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LA  MÊTROMANIE, 

COMÉDIE, 


ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
MONDOR,    LISETTE. 

CM  O  N  D  O  R. 
Ettc  iTiaifon  des  champs  me  paroît  un  bon  gîte. 
Je  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  fi  vîcc , 
Sur-tout  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  fripons , 
Auprès  de  qui ,  pour  moi ,  tous  les  gîtes  font  bons. 
Mais  de  mon  Maître  ici  n'ayant  point  de  nouvelles , 
Il  faut  que  je  revoie  à  Paris. 

LISETTE. 

Tu  l'appelles  î 
M  O  N  D  O  R. 
Damis.  Le  connois-tu? 

LISETTE. 
Non. 
M  O  N  D  O  R. 

Adieu  donc. 
LISETTE. 

Adieu. 
M  O  N  D  O  R. 
On  m'a  pourtant  bien  dit  :  chez  Monficur  Ftancalcu. 

LISETTE. 
Ccft  ici. 

M  O  N  D  O  R. 
Ne  jouc-t-on  pas  chez  vous  la  Comédie  î. 
LISETTE. 
Témoin  ce  rôle  cncor  qu'il  faut  que  j'étudie. 

M  O  N  D  O  R. 
Le  Patron  n'a-t-il  pas  une  fille  unique  î 
LISETTE. 

Oui. 
M  O  N  D  O  R. 
Et  qui  fort  du  couvent  depuis  peu  * 

LISETTE, 

D'aujourd'hui. 

Aij 


A  LAMÉTROMANIE, 

M  O  N  D  O  R. 

Vivement  recherchée  î 

LISETTE. 

Et  très -digne  de  l'être. 

M  O  N  D  O  R, 

Et  vous  avez  grand  rrionde  ? 

LISETTE. 
A  ne  pas  nous  connoîtrc» 
M  O  N  D  O  R. 

IlUimination,  bal^  concert? 

LISETTE. 

Tout  cela. 
M  O  N  D  O  R. 

Un  beau  feu  d'artifice  î 

LISETTE. 
Il  eft  vrai. 

M  O  N  D  O  R. 

M'y  voilà. 
Damîs  doit  être  ici ,  chaque  mot  me  le  prouve  : 
Quand  le  diable  en  fcroit,  il  faut  que  je  l'y  trouve. 

LISETTE. 
Sa  mine  j   fes  habits ,  fon  état ,  fa  façon  î 

M  O  N  D  O  R. 
Oh  !  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  peindre  !  Non, 
Car  félon  la  penfée  où  fon  efprit  fe  plonge  , 
Sa  face  à  chaque  inrtant  s'élargit  ou  s'allonge. 
Il  fe  néglige  trop  ,   ou  fe  pare  à  l'excès  : 
D'état ,  il  n'en  a  point  ,  n'y  n'en  aura  jamais. 
C'eft  un  homme  ifolé  qui  vit  en  volontaire  : 
Qui  n'eft  Bourgeois ,  Abbé  ,  Robin  ,  ni  Militaire  ; 
Qui  va  ,  vient ,  veille  ,  fue  ,  &:  fe  tourmentant  bien 
Travaille  nuit  ôc  jour  ,  àc  jamais  ne    fait  rien. 
Au  furplus  raflfemblant  dans  fa  feule  perfonne  , 
Pluileurs  originaux  qu'au  Théâtre  on  nous  donne  , 
Mifantrope  ,  Etourdi ,  Complaifant  ,   Glorieux  , 
Diftrait...  Ce  dernier—ci  le  défigne  le  mieux  : 
Tenez  ,   s'il-  eft  ici  ,  je  gage  mes  oreilles  , 
Qu'il  eft  dans  quelque  allée  à  bâiller  aux  corneilles  , 
S'approchant  pas  à  pas  d'un  ha  ha  qui  l'attend  : 
Et  qu'il  n'appercevra  qu'en  s'y  p;\-cipitant. 

LISETTE. 
>lais...  mais  je  m'oriente  au  portrait  que  vous  faites. 
N'eft-ce  pas  de  ces  gens  que  l'on  nomme  Poètes  î 

M  O  N  D  O  R. 
Oui. 

LISETTE. 
Nous  en  avons  un. 

M  O  N  D  O  R. 

C'eft  lui. 

LISETTE. 

Peut-être  bien. 

M  O  N  D  O  R. 
Qui  donc  ? 

LISETTE. 
Le  perfonnage  en  tout  relfemble  au  tien  : 
Sinon  que  ce   n'eft  pas  Damis  que  l'on  le  nomme. 

M  O  N  D  O  R. 
Contente-moi  ,  n'importe  ,  6c  montre-moi  cet  homme. 

LISETTE. 
Cherche  !  il  eft  à  rêver  là-bas ,  dans  ces  bofquets. 
Mais  vas-y  feul  :  on  vient ,  ôc  je  crains  les  caquets. 
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SCENE     II. 
DORANTE,     LISETTE. 

DL  I  s  E  T  T  E. 
Orantc  ici  !  Dorante  ! 

DORANTE. 

Ah,  Lifetteî  ah,  ma  belle. 
Que  je  t'embra^fc  :  hé  bien  !  dis- moi  donc  la  nouvelle  ; 
Félicite-moi  donc  !  quel  plailîr  !  l'heureux   jour  ! 
Que  ce  jour  a  tardé  long-  tems  à  mon  amour  î 
De  la  chofe  avant  moi  ,  tu  dois  être  avertie  : 
Que  ne  me  dis-tu  donc  qu^  Lucile  cft  fortie  î 
Que  je  vais...  Que  je  puis...  Conçois-tu...  Baife-moL 

LISETTE. 
Mais  vous  n'êtes  pas  fage  ,  en  vérité. 

DORANTE. 

Pourquoi  ?  / 

LISETTE. 
Si  Monfieur  vous  trouvoit  ,  fongez  donc  où  vous  êtes  î 
Y  penfez-vous  d'ofer  venir  comme  vous  faites  , 
Chez  un  homme  avec  qui  votre  père  en  procès... 

DORANTE. 
Bon  !  m'a-t-il  jamais  vu  ni  de  loin ,  rii  de  près  ! 
Je  vois  le  parc  ouvert  :  j'entre. 

LISETTE. 

Vous  le  dîrai-je  î 
luffîez-vous  cent  fois  plus  d'audace  &  de  manège , 
Lucile  m 'me  à  nous  ,  daignât-elle  s'unir  j 
Je   ne  fai  trop  comment  vous  pourrez  l'obtenir. 

DORANTE. 
Oh ,  je  le  fai  bien ,  moi  !  mon  pcrc  m'idolâtre  : 
Il  n'a  que  moi  d'enfans  ;  je  fuis  opiniâtre  : 
Je  le  veux.  Qu'il  le  veuille,  autrement  (j'ai  des  mœurs.) 
Je  ne  lui  manque  point  -,  mais  je  fais  pis.  Je  meurs. 

LISETTE. 
Mais  fi  le  grand  procès  qu'il  a... 

DORANTE. 

Qu'il  y  renonce  ; 
Le  père  de  Lucile  a  gagné.  Je  pron  nce.  ' 

LISETTE. 
Mais  Jfî  votre  pcrc  ofe  en  appelle r? 

DORANTE. 
Jamais. 
LISETTE. 
Mais  Cl... 

DORANTE. 
Finis  ,  de  grâce  :  &:  laifTe-U  tes  Mais. 

Lisette. 

Croyez- vous  donc  ,  Monfieur  ,  vous  feul  avoir  un  pcre  î 
Le  nôtre  y  voudra-t-il  confcntir? 

DORANTE. 

Je  l'efpcrc. 
LISETTE. 
Moi  je  l'efpcrc  peu. 

DORANTE. 
Sois  en  paix  là-de^Tus» 
LISETTE. 
Te  Vieillard  cft  entier. 


c  lamétromanie; 

DORANTE. 

Le  jeune  homme  encor  plUS» 
LISETTE. 

Lucile  eft  un  parti... 

DORANTE. 
Je   fuis  bon  pour  Lucile. 
LISETTE. 
Elle  a  cent  mille  écus. 

DORANTE 
J'en  aurai  deux  cens  mille. 
LISETTE. 
Mais  vous  aimcra-t-elle  ? 

DORANTE. 
Ah  !  laifTe-là  ta  peur  ! 
Quand  je  t'en  vois  douter,  tu  me  perces  le  cœur. 

LISETTE. 
Je  .vous  l'ai  dit  cent  fois  ■■,  c'eft  une  nonchalante  , 
Qiii  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente  : 
'•"De  l'amour  d'elle-même  éprife  uniquement  j 
Incapable  en  cela  d'aucun  attachement!  ; 
Une  Idole  du  Nord ,  une  froide  femelle  , 
Qui  voudroit  qu'on  parlât ,  que  l'on  penfât  pour  elle  ; 
Et  fans  agir  ,  fentir ,  craindre  ni  delïrcr  , 
N'avoir  que  l'embarras  d'être  ôc  de  refpirer. 
Et  vous  voulez  qu'elle  aime  !  Elle ,  avoir  une  intrigue  î 

Y  pen(ez-vous ,  Monfîeur  ?  Fi  donc  !  cela  fatigue. 
Voyez  ,  depuis  un  mois  que  le  cœur  vous  en  dit , 
Si  votre  amour  vous  laiffe  un  moment  de  répit. 

Et  c'eft  ma  foi  bien  pis  chez  nous  que  chez  les  homme?. 

DORANTE. 
Enfin ,  depuis  un  mois ,  fâchons  où  nous  en  fommes. 

LISETTE. 
Elle  aime  éperduement  ces  vers  paffionnés , 
-Que  votre  ami  compote  ^  &  que  vous  nous  donnez  , 
Et  je  guette  l'inftanc  d'ofer  dire  à  la  Belle  ., 
Que  ces  vers  font  de  vous ,  ôc  qu'ils  font  faits  pour  elle- 

DORANTE. 
Qu'ils  font  de  moi  !  mais  c'eft  mentir  effrontément. 

LISETTE. 
Hé  bien  ,  je  mentirai  ;   mais  j'aurai  l'agrément 
D'intérefTer  pour  vous  l'indiftérence  même. 
DORANTE. 
Lucile  en  eft  encor  à  favoir  que  je  l'aime  î 
Que  ne  profitons  nous  de  la  commodité 
De  ces  vers  amoureux  dont  fon  goût  eft  flatté  î 
Un  trait  pouvoic  m'y  faire  aifément  reconnoîcre  : 
Et  mieux  que  tu  ne  crois ,  m'eût  réufli  peut-être. 

LISETTE. 
Hé  non,  vous  dis-je  ,  non,  vous  auriez  tout  gâté^^ 
L'indifférence  incline  à  la  févérité.  '^V, 

Il  a  fallu  d'abord  préparer  toutes  chofes  j  -  .jV'V 

De  l'empire  amoureux  lui  déplier  les  rofes  ; 
L'induire  à  fe  vouloir  baiflcr  pour  eu  cueillir. 
D'aife  ,  en  lifant  vos  vers,  je  la  vois  treftaillir. 
Sur-tout ,  quand  un  amoût ,  qui  n'eft  plus  guère  en  Voguç  > 

Y  brille  fous'Ie  titre  ou  d'idile  ou  d'Eglogue. 
Elle  n'a  plus  Uefprit  maintenant  occupé  , 

Que  des  bords  du  Ligaon ,  des  vallons  du  Tempe , 
Des  Bergers  figurans  quelques  danfes  légères , 
Où  tout  le  jour  affis  aux  pieds  de  leurs  Bergères, 
Et  couronnés  de  fleurs ,  au  fon  du  chalumeau  , 


COMÉDIE. 
U  fbîr ,  â  pas  comptes ,  regagnanc  le  hameau. 
La  voyant  s'émouvoir  à   ces  fades  efquiircs , 
Et  de  ces  vifions   favourcr  les  délices  , 
J'ai  £ru  devoir  mener  tout  doucement  fon  coeur , 
De  l'amour  de  l'ouvrage  ,  à  l'amour  de  l'auteur. 

DORANTE. 
C'cft  une  Egloguc  auflî  qu'on  lui  prépare  encore  j 
Damis  fc  levé  exprès  chez  vous  avant  l'aurore. 
L  I  <  E  T  T  E. 

Damis  i 

'D^O  R  A  N  T  E. 
L^auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  cas , 
ït  fa  rencontre  ici ,  tout  franc ,  ne  me  plaît  pas. 

LISETTE. 
Celui  que  nous  nommons  Monfieur  de  l'Empiréc. 

DORANTE. 
Oui ,  fon  talent  chez  nous ,  lui  donne  aulfi  l'entrée  > 
Mon  perc  en  ell  épris  jufqu'à  l'aimer ,  je  croi. 
Un  peu  plus  que  ma  merc  ,  &  prcfque  autant  que  moi. 

LISETTE. 
Laiflbns-U  fon  Eglogue. 

DORANTE. 
Ah  ,  foit  î  je  l'en  difpenfe. 
Sur  un  pareil  emprunt ,  tu  fais  comme  je  pcnfe.j 

LISETTE. 
Monfieur  de  Francaleu  ne  vous  connoît  pas  î 
D  O  R  A  N  !•  E. 

Non. 
LISETTE. 
Faites-vous  ptéfentet  à  lui  fous  un  faux  nom. 
Ici ,  l'amour  des  vers  eft  un  tic  de  famille  > 
le  perc  qui  les  aime  encor  plus  que  la  fille  , 
Regarde  votre  ami  comme  un  homme  divin  , 
It  vous  plairez  d'abord  préfenté  de  fa  main. 

DORANTE. 
Il  faut  lui  déguifer  la  raifon  qui  m'attire. 
LISETTE. 
La  fureur  du  Théâtre  en  eft  une  à  lui  dire. 
Defirez  de  jouer  avec  nous.  Jullemcnt 
Quelques  Acieurs  nous  font  faux-bond  en  ce   moment. 

DORANTE. 
Oui-dà ,  je  les  remplace ,  &:  je  m'offre  à  tout  faire. 

LISETTE. 
A  la  pièce  du  jour ,  rendez-vous  néccflairc , 
Il  s'agit  de  cela  maintenant  :  Après  quoi... 
DORANTE. 
Voici  notre  Poète,  Adieu.  Retire-toi. 


SCENE     III. 

DORANTE,    DAMIS. 

TD  O  R  A  N  T  E. 
Out- à-l' heure ,  mon   cher,  il  faut  prendre  la  peine... 
D  AMIS,  fans  L'écouter. 
Non  !  jamais  fi  beau  feu  ne  m'échauifa  la  veine, 
J'ai  fabriqué  pour  vous  bien  des  vers  jufqu'ici  : 
Mais  je  donne  ma  voix  8c  la  palme  à  ceux-ci. 

DORANTE.- 
U  s'agit..,, 


')> 


s  LAMÉTRÔMANÏE, 

DAM   I  S  j  interrompant  continuellement  Dorantci 
De  vous  faire  une  Eglogue  ,  cils  clt  faite. 
DORANTE. 
Eh  !  n'allons  pas  fî  vite  ! 

D  A  M  I  S. 
Oh ,  mais  faite  hc  parfaite» 
DORANTE. 
Je  le  crois. 

D  A  M  I  S. 
Au  bon  coin  ceci  fera  frappé. 
DORANTE. 
D'accord. 

D  A  M  I  S. 
Et  je  le  donne  en  quatre  au  plus  hupc. 
DORANTE. 
LaifTons ,  je  vous  demande... 

D  A  M  I  S. 
Oui.  Du  noble  &.  du  tendre- 
DORANTE,  perdant  patience. 
Non  du  tranquille. 

D  A  M  I  S  ,  tirant  fes  tablettes. 
Aulfi  vous  en  allez  entendre. 
DORANTE. 
Hé  ,  j'en  jugerois  mal  ! 

D  A  M  I  S. 
Mieux  qu'un  autre.  Ecoutez, 
DORANTE. 
Je  fuis  fourd. 

D  A  M  I  S. 
Je  crierai. 

DORANTE. 
Vainement. 
D  A  M  I  S. 

Permettez. 
DORANTE. 
Quelle  rage  ! 

D  A  M  I  S  lit. 
Daphnis  &  l'Echo  ,  Dialogue. 
Daphnis.  DORANTE,  g  part. 

Au  diable  foient  l'Echo  ,  l'Homme  &  l'Eglogue  î 
D  A  M  I  S  ,  récite  d'un  ton  compofê. 
Echo  que  je  retrouve  en  ce  boccage  épais... 

DORANTE,  d'une  voix  éclatante. 
Paix  !  dit  l'Echo,  paix  ,  dis- je  !  une  bonne  fois,  paix. 
Sinon... 

D  A  M  I  S. 
Comment,  Monfieur  !  quand  pour  vous  je  compofe.... 
DORANTE. 
Mais  quand  de  vous ,  Monfieur ,  on  demande  autre  chofe. 

D  A  M  I  S  ,  reprenant  fa  volubilité. 
Ode ,  Epître  ,  Cantate  î 

DORANTE. 
Ahiî 

D  A  M  I  S. 
Elégie  ? 
DORA  NT  E. 
Hé  bien  ? 
D  A  M  I  S. 
Tortrait ,  Sonnet ,  Bouquet ,  Triolet ,  Ballet  î 
DORANTE. 

Rien» 

Moa 


,      C  O  M  L  D  I  F. 
Mon  amour  fe  retranche  au  langage  oriitnaire*, 
ïc  délbrmais  du   vôcrc  il  nlaura  plus  ailaiic 

D  A  M   1  5  ,  KeJJèrrant  Jts  tablettes, 
C'eft  autre  chofc  :  alors  ces  vers  feront  pour  ruoi. 

P  O  K  A  N  T  F. 
Non  que  je  ne  reflcnte ,   ainfi  que   je  le  doi , 
La  bont;  qu'en   ce  jour  cncot  vous  avez  eue  i 
J'ai  regret  à  la  peine. 

D  A  M  1  S. 
Elle   n'cft  pas  perdue. 
Mes  vers ,  fans  aller  loin ,  fauront  ou  fe  placer  -, 
Et  l'on  a  ,  pour  fon  compte  ,   à  qui  les  adrcifcr* 

D  O  K  A  N  T  t ,  avec  émotion. 
Ah  !  vous  ahnez  î  D  A  M  I  S. 

Qui  donc  aimcroit ,  je  vous  prie  î 
La  fenfibilité  fait  tout  notre  génie  j 
Le  cœur  d'un  vra*  Poeco  elï  prompt  à  s'allumer , 
It  on  ne  Tcft  qu'autant  que  l'on  fait  bien  aimer. 

DOKANTK,c  part. 
Je  le  crois  mon  rival.  (  haut.  )  Quelle  eîl  votre  Bergère  ? 

D  A  M  I  S. 
De  la  vôtre  ,  pour  moi ,  L  nom  fut  un  myftere  j 
Que  le  nom  de  la  mienne  eu  puilTe  être  un  pour  vous, 

D  O  K  A  N  T  E. 
3F.C  vocre  fort,  Monfîeur,  fansdoure... 
D  A  M  1  S. 

E(l  des  plus  doiu(« 
DORANTE. 
Une  plume  fi  tendre  a  de  quoi  pbire  aux  Belles.  , 

D  A  M  I  S. 
Ce  jour  vous  en  dira  peut-être  des  nouvelle*. 

DORANTE. 
Ce  jour. . . 

D  A  M  I  S. 
Ift  un  grand  jour. 

DORANTE,  bas. 

Ah,  c'efl  Lucile!  (haut.)  Oh  çl( 
Si  vous  ne  la  nommez  ,  du  moins  dépeignez-li. 

D  A  M  I  b. 
J«  le  voudrois. 


Je  ne  le  puis. 


DORANTE, 
qui  tient-il  î  (  à  part.  )  Son  froid  m:  tue» 
D  A  M  I  S. 


DORANTE. 
D'où  vient  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  l'ai  jamais  vue. 
D  O  R  A  N  T  E  ,  i'<w. 
C'eft  «Hé.  {haut.)  Expliquez-vous. 

D  A  M  I  S. 

Mes  termes  font  fort  claivs. 
DORANTE. 
i>  ou  naitroicnt  donc  vos  feux  î 

D  A  M  I  S. 

De  fon  goût  pour  les  ver». 
D  O  R  A  N  T  t ,  /-oj. 
t)c  (on  goût  pour  les  vers!  Mon  infortun.',  cft  fure  : 
Mais  n'importe  :  feignons  fie  poulTons  l'aventure. 

D  A   M  I  « 
<iu'«ft-cc  donc  î  ^u'iivci-vous  î  d'où  vient  cet  à  parte  î 


j|o  LAMÉTROMANIE; 

DORANTE. 
De  mon  premier  objet  c'cft  trop  m'ctre  écarté. 
Revenons  au  plaiiîr  que  de  vous  j'ofe  attendre. 

D  A  M  I  S. 
Parlez  j  me  voilà  prêt  :  que  faut-il  entreprendre  ! 

DORANTE. 
Donnez-moi  pour  Acleur  à  Monfîeur  Francalcu , 
Je  me  fens  du  talent,  &  je  voudrois  un  peu  , 
JEn  m'cfTayant  chez  lui ,  voir  ce  que   je  fais  faire. 

DAM  I  S., 
Venez. 

DORANTE. 
Mon  nom  pourroit  me  nuire. 
D  A  M  I  S. 

Il  faut  le  taîrc. 
Vous  êtes  mon  ami ,  ce  titre  fufïîra. 
Ecoutez  feulement  les  vers  qu'il  vous  lira. 
Ceft  un  fort  galant  homme  ,  excellent  caractère  , 
Boa  ami ,  bon  mari ,  bon  citoyen  ,  bon  père  j 
Mais  à  l'humanité ,  Ci  parfait  que  l'on  fiit  , 
Toujours  par  quelque  foible  ,  on  paya  le  tribut. 
Le  lien  eit  de  vouloir  rimer  malgré  Minerve  , 
De  s'ctre  en  cheveux  gris  ,  avifé  de  fa  verve  j 
Si  l'on  peut  nommer  verve  ,  une  démangeaifon 
Qui  fait  honte  à  la  rime   autant   qu'à  la  raifon. 
Et  malheureufement  ce  qui'  vicie  ,  abonde  j 
Du  torrent  de  fàs  vers  ,  fans  ceife  il  nous  inonde  ; 
Le  premier  il  en  raille  ,   &  fouvent  s'avilit  ; 
Grimace  !  l'Auteur  perce  -,  -il  les  lit,  les  relit  j 
Prétend  qu'ils  falTent  rire  ,  Ôc  pour  peu  qu'on  en  rie  , 
Le  poignard  fur  la  gorge  en  fait  prendre  copie  , 
Rentre  en  fougue  ,  s'acharne  impitoyablement , 
Et  charmé  du  flatteur  ,  le  paye ,  en  l'airommant. 

D  O  R  A  '  N  T  E. 
Oh,   je  fuis  patient!  je  veux  laffer  votre  homme. 
Et  que  de  l'encenfoir,  fe  foir  moi  qui  l'afTomme. 

D  A  M  I  S. 
Pour  moi  je  meurs ,  je  tombe  écrafé  fous  le  fai:^, 

DORANTE. 
Qui  vous  retient  chez  lui  ? 

D  A  M  I  S. 
Des  raifons  que  je  tais  : 
Et  je  m'y  plairois  fort  fans  fa  mufe  funelle  , 
Dont  le  poifon  maudit  nous  glace  &c  nous  cmpefte. 
Heureux   quand  mon  efprit  rôle  à  fa  région , 
S'il  n'y  porte  pas  l'air  de  la  contagion  ! 
Le  voici.  Tout  le  corps  m'en  frilfonne  à  l'approche 
Du  griffonnage  affreux  qu'il  a  toujours  en  poche. 

.      SCENE     IV. 
Mr.    FRANCALEU,  DORANTE,  DAMIS, 

PM.     FRANCALEU. 
Eftc  foit  de  ces  coups  où  l'on  ne  s'attend  pasî 
Voilà  ma  pièce  au  diable  ôc  mon  théâtre  à  bas. 

D  A  M  I  S. 
Cfiimn&nt  donc  î 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Tïois  AOcurs  ;  i'aoïâiii:,.  l'oacjle,  le  pcre/ 


COMÉDÎl.  ^ 

Manquant  à  point  nomme ,  font  cctce  belle  aflFàire. 
L'un  a  la  ficvre ,  l'autre  un  rhume  ,  fie  l'autre  eft  mott , 
C'eil  bien  prendre  fon  tems. 

D  A  M  ï  S. 
Vraiment  ils  ont  grand  tort. 
M.     FRANCÀLEU. 
Je  croyoîs  cclcbrcr  le  retout  de  ma  fille  : 
A  granJs  fraix  je  convoque ,  amis ,  parcns ,  famille  j 
J'aiFcmblc  un  auditoire  &  nombreux  fie  galant  j 
It  nous  fermons.  Le  nair  n'cit-il  pas  régalant? 

D  A  M  I  S  ,  froidement. 
Certes  les  trois  fujets  croient  bons  -,  c'cft  dommage. 

M.     FRANCALEU. 
Quelle  fércnitc  !  favcz-vous ,  que  j'enrage  , 
Que  j'enrage  encor  plus  ,  fi  l'on  n'enrage  auflfî  î 

D  A  M  I  S. 
Ccft  que  je  vois ,  Monficur ,  bon  remède  à  ced. 
Le  rôle  des  vieillards  n'eft  pas  de  longue  haleine  i 
Les  deux  premiers  venus  le  rempliront  fans  peine. 

M.     FRANCALEU. 
Mais  l'Amant? 

D  A  M  I  S  ,  préfentant  Ûorante. 
Mon  ami  s'en  acquitte  gravir. 
D  O   R   A  N  T  E  ,  à  .V.  FrancaUui 
Monfieur  ,  vous  me  voyez  tout  prêt  à  yous  fervir. 

M.     FRANCALEU, û  Damis, 
Vraiment  d'un  amoureux  il  a  bien  l'encolure. 

DAMIS. 
Et  le  jeu  ,  croyez-moi ,  meilleur  que  la  figure. 
M.     FRANCALEU. 
Mais  il  s*agit  ici  d'un  amant  maltraité  , 
Et  peut-être  ,  Monfieur  ne  Ta  jamais  été  ; 
Or  il  faut ,  quelque  loin  qu'un  talent  puilTe  atteindre  ,' 
Eprouver  pour  fentir  ,  Se  fentir  pour  bien  feindre. 
DAM  I  S  ,  avec  un  rire    malin. 
Auflî  n'îra-il  pas  fe  chercher  en  autrui. 
Le  rôle  qu'il  accepte  eîl  modelé  fur  lui. 
Le  pauvre  garçon  meurt ,  meurt  î  pour  une  inhimiaîne  y 
Sans  ofer  déclarer  fon  amourcufe  peine  •, 
De  fa(,on  qu'il  en  cfl:  encore  à  s'avifer , 
Quand  peut-être  quelqu'autre  eft  tout  prêt  d'époufer. 

-  DORA  N  T  E  ,  outré. 
Ma  finiation  fans  doute  eft  peu  coiTunune  > 
Et  je  fcns  en  effet  toute  mon  infortune. 

M.  FRANCALEU. 
Bon ,  tant  mieux  î  vous  voilà  félon  notre  dcfir. 
Venez  ,  ôc  croyez-moi  >  vous  aurez  du  plaifir, 

(  IL  fort  avec  Dorante.  ) 
D  A  M  I  S  ,  feul. 
J'ai  beau  le  voir  partir  :  je  ne  m'en  crois  pas  quitte  V 
Mais  grâce  à  l'embarras  qui  l'occupe  ôc  l'agittc  , 
Sain  &  fauf,  une  fois   j'cchappe  à  bourreau. 

M.    FRANCALEU,  revenant  vers  Damis  .  comme  pour  lui 
confier  un  fecret  bien  important. 
Attendez-vous  à  voir  quelque  chofe  de  beau. 
J'achève  de  brocher  une  pièce   en  Ctx  Actes. 
La  rime  ôc  la  rai  fon  n'y  font  pas  trop  cxades  } 
mais  j'en  apprête  mieux  à  rire  à  mes  dépens. 
(//  s'en  retourne.  ) 
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^i  LAMÉTROMANIE, 

SCENE    V. 

ED  A  M  I  S.fiul. 
T  je  n'armerois  pas  contre  ce  guet  à  pcns  ? 
Ce  dcvroit  être  fait.  Qu'il  reftc  à  ia  campagne  , 
Ou  mo  vienne  choicher  au  fond  de  la  Bretag,ne. 
L'amour  m'y  tend  les  bras.  Mon  cœur  m'a  devance. 
Ceft  un  nœud  que  de  loin  l'efpric  a  commencé  i 
Il  eft  tems  que  la  vue  &  l'achevé  oc  le  lerre. 
Partons. 

SCENE    VI. 

DAMIS,    MONDOR. 

M  O  N  D  O  R ,  rendant  une  lettre  à  Damin 
H ,  grâce  au  Ciel  ,  enfin  je  vous  déterre  î 
Je  vous  cherche  ,  Monlîeuv  ,  depuis  huit   jours  entiers  , 
Et  de  Paris  cent  fois  j'ai  vu  tous  les  quartiers. 
J'ai  craint  au  bord  de  l'eau  vos  vilîous  cornues , 
Que   cherchant  quelque  rime  &  lifanc  dans  les  nues  , 
Pégafe  imprudemment ,  la  bride  fur  le  cou , 
N'eût  voiture  la  Mufe  aux  filets  de  Saint  Clou. 

D  A  M  I  S  ,  à  part  ,  en  rejferrant  ta  Lettre  qu'il  a  lue. 
Oh ,  oh  !  bon  gré  ,  mal  gré  ,  voici  qui  me  retarde. 

MONDOR. 
Ecoutez  donc  ,  Monfîeur ,  ma  foi ,  prenez  y  garde. 
Un  beau  jour...  DAMIS. 

Un  beau  jour  ,  ne  te  tairas-tu  point. 
MONDOR. 
A  votre  aife.  Après  tout,  liberté  fur  ce  point. 
Enfin  quelqu'un  m'a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être  ', 
M?.is  perfonne  ,  Monfîeur,  ne  veut  vous  y   connoîtrcj 
Et  dans  ce   vafîe  enclos  que  j'ai  tout  parcouru , 
Je  vous  manquois  encor  ,  fi  vous  n'eufliez  paru. 

DAMIS. 
Pe  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille  : 
Mais  tu  m'as  demandé  par  mon  nom  de  famille  » 

MONDOR. 
Sans  douce  j  com.menc  donc  aurois-je  interrogée 

DAMIS. 
^e  n'ai  plus  ce  nom-là. 

MONDOR.- 
Vous  en  avez  changé  ? 
DAMIS. 
Oui ,  j'ai  depuis  huit' jours  imité  mes  Confrères. 
Sons  leur  nom  véritable  ils  ne  s'iUufkent  gueres , 
Et  parmi  ces   Me(îîeurs  ,  c'ell  Tufage  commun  , 
De  prendre  un  nom  de  Terre  ,  ou  de  s'en  forger  un. 

MONDOR. 
Vocte  nom  maintenant ,  c'ell;   donc  ? . . . 
'      ■  DAMIS. 

De  l'Empirée. 
Et  j'en  oferois  bien  garantir  îa  durée 

MONDOR. 
De  l'Enîpirée  ?  ouidà  !  N'ayant  fous  l'horifon , 
Ni  feu  ,  ni  lieu  qui  puiiTe  alloiiger  votre  nom} 


C  O  M  É  D  I  ï.  <li 

Et  ne  portcdant  rîcH  fous  îa  vouto  célcltc  ,  é 

Le  nom  de  l'enveloppe  eic  touc  cj  qui  vous  rcrte. 

VoilA  donc  vocrc  cfprit  devenu  grand  tcrrein , 

L'cfp.ice  ell  vallc  :  au;li  s'y  pronK-nc-r-il  bien. 

Mais  quand  il  va  U-hauc,  lui  feul  à  fa  campagne. 

Que  le  corps  ici  bas  IbutFrc  qu'on  l'accompagne. 

D   A  M  T   S. 
Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talcns  ,  tel  que  m«l ,' 
PuilTe  régler  fa  marche  &  dilpofer  de  foi  ? 
Les  gens  de  mon  efpccc  ont  le  dcllin  des  Belles. 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme   cliet. 
Je  me  laijfe  entraîner  chez  Monlîcur  Fraacaleu  y 
Par  ua  impertinent  que  je  connoilfois   peu. 
C'ert  lui  qui  me  préfente,  ôc  dupe  du  manège, 
Je  fers  de  palTcporc  au  fac  qui  me  protège. 
On  tenoic  table  cncor  :  on  fe  ferre  pour  nous. 
La   joie  ,  en  circulant ,  me  gagne  ain(î  qu'eux  tous. 
Je  la  ièns  ,  j'entre  en  verve ,   &:  le  feu  prend  aux  poudr««. 
Il  part  de  moi  des  traits ,  des  éclairs  8c  des  foudres  : 
J'ai  le  vol  lî  rapide  &:  ù.  prodigieux  , 
Qu'à  me  fuivre  on  fe  perd  aprcs  moi  dans  les  Cieux  , 
Et  c'eft-U  qu'.i  grands  cris  je  reçois  des  convives  , 
Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  archives. 

M  O  N  D  O  R. 
Qui  va  nous   appauvrir  à  coup  fur  tous  les  deux. 

D  A  M  rs. 

Enfuite  un  équipage  &  commode  6c  pompeux 

Me  roule  en  un  quart-d'heure,  à  ce  lieu  de  plaifance. 

Où  je  ris ,  chante  ôc  bois.  Le  tout  par  compîaifancc. 

M  O  N  D  O  R. 
Par  compîaifancc  !  foie.  Mais  vous  ne  favez  pas  ? 

D  A  M  I  S. 
Hé  quoi  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Pendant  qu'aux  champs ,  vous  prenez  vos  ébats  > 
La  fortune  â  la  ville ,  en  cft  un  peu  jaloufc. 
Moimeur  Baliveau. . . 

D  A   MIS. 
Heim  î 

M  O  N  D  O  R.v  f 

Votre  onde  de  Touloufc... 
D  A  M  I  i. 


Apres  ? 

Eft  à  Paris. 


M  O  N  D  O  R. 


D  A  M  I  S. 
Qu'il  y  refèc. 

M  O  N  D  O  R. 
Fort  bien. 
Sans  croire  ,   fans  vouloir  que  vous  en  fâchiez  rien. 

D  A  M  I  S. 
Pourquoi  donc  me  le  dire» 

M  G  N  D  O  R. 

Ah  ,  quelle  indifférence! 
Et  rien  efl-il  pour  vous  de  plus  de  confcciuencc  ? 
Un  oncle  riche  ôc  vieux  donc  votre  fort  dépend  i 
Qui  du  bien  qu'il  vous  veut ,  fans  ceffc  fc  rcpcnt. 
Prétendant  fur  fon  goût  régler  votre  génie  , 
De  vos  diables  tic  vers  détcflant  la  manie . 
Et  qui  .  depuis  cinq  ans  ,  bien  comptés ,  Dieu  merci , 
Pour  faire  votre  droit ,  nous  pcniionnt  ici. 


t4  L  A    M  Ê  T-  R  O  M  A  N  ï  E  ; 

Actendez-Vou?  ,  Mouficiir  ,  à  d'horribles  tempêtes. 

Il  vient  inco^nuo  ),  pour  voir  où  vous  en  êtes. 

Peut-être  il  fait  déjà,  que  vou3  donnant  l'elFor, 

Vous  n'avez  pris  ici  d'autre  licence  cncor 

Que  celles  qu'il  craignoit ,  &  ^ue  dans  vos  rubriques  , 

Vous  nommez ,  entre  vous ,  Licences  Poétiques. 

Ah  ,  Monlîeur  ,  redoutez  fon  indignation  ! 

Vous  aurez  encouru  l'exhércdation. 

Ce  mot  doit  vous  toucher  ,  ou  votre  ame  efl  bien  dure. 

D  A  M I S  ,  donnant  tranquillement  un  papier  à  Mondof» 
Mondor  ,  porte  ces  vers  à  l'Auteur  du  Mercure. 

M  O  N  D  O  R  ,  refufant  de  le  prendre. 
Beau  fruit  de  mon  fetmon. 

D  A  M  I  S. 

Digne  du  fermonciir. 
MONDOR. 
Et  que  doit  nous  ITaloir  ce  papier  ? 

D  A  M  I  S. 

De  l'honneur. 
MONDOR,  fecouant  la  tête. 
Bon ,  de  l'honneur, 

D  A  M  I  S. 
Tu  crois  que  je  dis  des  fornettes  ? 
MONDOR. 
C'cft  qu'on   n'a  point  d'honneur  à  mal  payer  fes  dettes, 
Et  qu'avec  celui-ci  vous  les  payez  très-mal. 

D  A  M  I  S. 
Qu'un  valet  raifonneur  eft  un  fot  animal! 
Eh ,  fais  ce  qu'on  Vt  dit. 

MONDOR. 

Auffi  ,  ne  vous  déplaife  , 
Vous  en  parlez  ,  Monfieur  ,  un  peu  trop  à  votre  aifc. 
Vous  avez  les  plaints  ,  &  moi  tout  l'embarras. 
Vous  &  vos  Créanciers ,  je  vous  ai  fur  les  bras  , 
C'efl:  moi  qui  les  écoute  &  qui  les  congédie. 
Je  fuis  las  de  jouer  pour  vous  la  comédie  •■, 
De  vous  celer ,  d'ofer  remettre  au  lendemain , 
Pour  emprunter  encor ,  avec  un  front  d'airain. 
Ma  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre. 
De  ce  monde  aboyant  ,  clj^rchez  qui  vous  délivre. 
Pour   moi  plein  déformais  d'un  juib  repentir  , 
J'abandonne  le  rôle ,  6c  r  -  veux  plus  mentir. 
Viennent  baigneur  ,  marchand,  tailleur,  hôte,  aubergifte  , 
Que  leur  cour  vous  talonne  &  vous  fuive  à  la  pifte  ; 
Tirez-vous-en  vous  feul  !  &  voyons  une  fois... 

D  A  M  IS  ,  lui  tendant  une  féconde  fais  le  même  papier. 
Tu  me  rapportetas  le  mercure  du  mois. 
Entends-tu  ? 

MONDOR,  \efufant  encore  de  le  prendre. 
Trouvez  bon  auilïî  que  je  revienne. 
Environné  des  gens  que  je  vous  nomme. 
D  A  M  I  S. 

Amené. 
MONDOR. 
Vous  peufcz  rire. 

D  A  M  I  S. 
Non. 

MONDOR. 
Vous  verrez. 
1,  D  A  M  I  S, 

Je  t'attends. 


COMÉDIE. 
M  O  N  D  O  R. 
Ko  bien  ,  vous  en  allez  avoir  le  pairc-icras. 

D  A  M  I  S. 
£t  toi ,  celui  de  voir  des  gens  combles  de  joie» 

M  O  N  D  O  R. 
1x8  payercz-vous  î         , 

D  A  M  I  S. 
Sans  douce. 

M  O  N  D  O  R. 

Avec  quelle  momioic  î 
D  A  M  I  S. 
^  t'embarralTe  pas.  ' 

M  O  N  D  O  R ,   à  pan. 
Ouais  !  feroit  il  en  tonds  i 
D  A  M  I  S. 
Arrangeons-nous  déjà  fur  ce  que  nous  devons. 

M  O  N  D  O  K  ,  à  pan. 
Morbleu  î  c'cfl  pour  m'apprcndrc  à  pcfcr  mc<:  parole^ 

D  A  M   I  S. 
Au   Répétiteur  î 

M  O  N  D  O  R  ,  d''un  ton  radoucu 
Trente  ou  quarante  piftoles. 
D  A  M  I  S. 
A  ma  Lingerc  ,  à  l'Hôte  ,  au  perruquier  ? 
M  O  N  D  O  R. 

'      Autant, 
D  A  M  I  S. 
Au  tailleur? 

M  O  N  D  O  R. 
Quatre-vingt. 

D  A  M  I  S. 
•    A  la  penfîon? 
M  O  N  D  O  R. 

Cent. 
D  A  M   I  S. 
A  toi? 

M  O  N  D  O  R  ,  reculant  avec  de  profondes  révérences, 
Monficur. . .  • 

D  A  M  I  S. 
Combien  î 

M  O  N  D  O  R. 
Monlicur. . . 
D  A  M  I  S. 

Parle. . . 
M  O  N  D  O  R. 

J'abufc. .. 
DAM   I  S. 
De  nu  patience» 

M  O  N  D  O  R. 
Oui ,  je  vous  demande  cxcufe. 
Il  cft  vrai  que...  le  zèle...  a  manque  de...   r'Vrrt  r 
Màh  le  paflc  rcndoic  l'avenir  trcs-fufpc^t. 

D  A  M  I  S. 
Cent  écus.  Suppofons.  Plus  ou  moins.  Il  n'importe. 
Ça  partageons  les  prix  que  dans  peu  je   remporte. 

M  O  N  U  O   R. 
Les  prix  ? 

I>A  M.ï  S. 
Oui  ,  de  l'argent ,  de  l'or  qu'en  lieux  divers  , 
La  Trancc  diftribue  à  qui  fair  mieux   les  vers, 
A  Paris,  à.^oueo,  à  Touloufe  ^  i  Marfcii'U;. 


i^  L  A     M  É  T  R  O  M  A  N  I  E  ; 

3e   concourrai  par-iout  :  par-tout  ferai  merveille..; 

M  O  N  D  O  R. 
Ah!   fi  bien  que  Paris  payera  donc  le  loyer  5 
Rouen,  le  maître  en  droit  j  ïouloufc ,  le  barbier  > 
Marfcille ,  la  lingcre  ,  &  le  diable  ,  mes  gages. 

D  A  M  I  S. 
Tu  doutes  qu'en  tous  lieux  ,  j'emporte  les  fuffragcs  f 

M  O  N  D  O  R. 
Nous  de  doutons  de  rien.  Et  fur  un  fond  meilleur 
N'hypothéquez-vous  pas  l'auberge  ôc  le  tailleur  > 

D  A  M  L  S. 
Sans  doute ,  &  fur  un  fonds  de  la  plus  noble  cfpccc  ^ 
Le  Théâtre  François  donne  aujourd'hui  ma  pièce. 
Le  fecret  m'ell  gardé.  Hors  un  Adkur  6c  toi , 
Perfonne  au  monde  encor  ne  fait  qu'elle  cft  de  moi. 
Ce  foit  même  on  la  joue  ,  en   voici  la  nouvelle. 
Mon  talent  à  l'Europe  aujourd'hui  fc  révèle. 
Vers  l'imhiortalité  je  fais  les  premiers  pas. 
Cher  ami,  que  pour  moi  ce  grand  jour  a  d'appa«. 
Autre  efpoir. .. 

M  O  N  D  O  R. 
Chimérique. 

D  A  M  I  S. 

Une  fille  adorable  , 
Rare  ,  célèbre  ,  unique  ,  habile  ,  incomparable. . . 

M  O  N  D  O  R. 
De  cette  fille  unique ,  après  ,  qu'efpérez-vous  î 
Aujourd'hui  triomphant,  demain  j'en  fuis  l'époux. 

[A  Mondor  qui  s'en  va.  ) 
Demain. . .  Où  vas-tu  donc  ,  Mondor  î 

MONDOR. 

Chercher  un  Maîtrs, 
D  A  M  I  S. 
Et  pourquoi  tout-à-coup  ,  fuis-je  indigne  de  l'être  ? 

MONDOR.- 
C'eft  que  l'air  eft ,  Monfieur ,  un  fort  fot  aliment. 

D  A  M  I  S. 
Qui  te  veut  nourrir  d'air  ?  E?-tu  fou  ? 

MONDOR. 

Nullement. 
D  A  M  I  S. 
Ma  foi  tu  n'es  pas   fage  :  eh  quoi  ?  tu  te  révoltes  > 
A  la  veille  ,  que  dis- je  ?  Au  moment  des  récoltes. 
Car  enfin,  ralïemblons  (puifqu'il  faut  avec  toi 
Dcfccndre  à  des  détails  lî  peu  dignes  de  moi.) 
RafTemblons  ,  en  un  point  de  précifion  fure  , 
L'état  de  ma  fortune  ôc  préfente  6c  future.    • 
De  tes  gages  déjà  le  paiement  eft  certain , 
Ce  foir  une  partie ,  ôc  l'autre  après  demain. 
Je  réuilîs  :  j'époufc  une  femftie  favante  i 
Voi   le  bel  avenir  qui  delà  fe  préfente  : 
Voi  naître  tour-à-tour  de  nos  feux  triomphans  ^ 
Des  pièces  de  Théâtre  ,  &  de  rares  enfans. 
Les  ?.iglons  généreux  &  dignes  de  leurs  races , 
A  peine  encor  éclos  voleront  fur  nos  traces. 
Ayons  en  trois.  Léguons  le   Comique  au  premier  , 
Le  Tragique  au  fécond ,  Le  Lyrique  au  dernier. 
Par  eux  feuls  en  totis  lieux, -la  Scène  eft  occupée. 
Qu'à  l'cnvi  cependant ,  donnant  dans  l'Epopée  , 
Lr  mon  époufe  ôc  moi ,  nous  ne  lâchions  ^par  au  , 
Moi ,  qu'un  demi  r©eme  3  elle  ^  que  fon  Roman  : 

VerT 


.     C  O  M  K  D  r  JF. 
Vers  nous  ,  de  tous  côtés, ,  nous  attirons  4a  foule  j 
Voilà  tbns  la  maifoii  l'or  &  l'argent  qui  .roule  : 
it  notre  elprit  qui  met ,  grâce  à  notre  union , 
Le  Théâtre  &  la  prclFe  à  contribution. 

MON   D  O  R. 
In  bonne  opinion  vous  êtes  un  rare  homme  , 
Et  fur  cet  oreiller  vous  dormez  d'un  bon  foninic. 
Mais  un  coup  de  ilfflet  peut  vous  réveillée,  j  ;.  ^j,     .„. 

DAM   I   S  ,  lui  faifant  prendre  enfin  le  papUn 
~     'Pars. 
L'embarras  où  je  fuis  mérite  un  peu  d'ccards. 
Une  pièce    affichée  ■■,  une  autre  dans  la  tête  i 
Une  où  je  joue  :  une  Autre  à  lire  tome  prûc. 
Voilà  de  quoi ,  fans  doute  ,  avoir  l'efpric  tendu. 

M  O  N  D  O  R. 
Fcut-êcre  un  héritage  &  bien  du  tcms  perdu. 


Fin  du.  premier  acie. 


ACTE    II 

SCENE     PREMIERE. 
M.    BALIVEAU,    M.FRANCALEU. 

LM.     JB  A  L  I  V  E  A  U»  ^ 
'Heureux  tempéranicot  1   ma  joie  en  cft  cxtrcme- 
Gai  ,  vif,  aimant  à   riie  ,  enfin  toujours  le  même. 

M.     E  R  A  N  C  A  L  E  U, 
C'eft  que  je  vous  revois.  Oui ,  mon  cher  fcaiiyeau, 
Imbrairons-nous  cnçQT  ,  "  u  de  nouveau  ,   . 

De  l'ancienne  amitié  çc  éclate,  , . 

La  féparaiion  n'eft  pas  i!-   .........   u.ite  , 

Confiiez  que  pendant  Tintervallc  écoulé  , 

La  I^rque  a  la  fourdine  ,  a  diablement  filé. 

£n  auriez-vous  l'humeur  moins  gaillarde  à;- moins  vive? 

Pour  moi  ,  je  fuis  de  tour.  Joueur  ,  Amant  ,  Convive: 

Fréquentant ,  fctoyant  Us  bons  faifeurs  de 'Vers. 

J'en  fais  même  comme  eux. 

M.    BALIVEAU, 

Comme  eux  î  -j  . 

M.     F  R  A  N  C   A  L  E  U. 

Oui. 

M.     B  A    I.  I  \'  1.  A  U. 

Quel  travers  î 
^.     F  R  A  N   G  A  L  E  U. 
Tas  tout-â-fait  comme  eux  :  cju  je  les  faii.fans  peine. 
Aiwlî  me  traitent-ils  de  PqiSA  à  la  douzaine  ; 
Mais  en  dépit  d'eux  tous ,  .tpa  Mufc  ,  en  upinois^ 
i>c  fait  ,  dans  le  Mercure ,  applaudir  tous  le»  moi». 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
Comment  î 

M.     F  Jl  A  N  C  A  L  E  y. 
J'y  pr:nd$  le  nom  d'ui:c  Ballc-Brtlonqc. 


3Î  XAMÉTROMANIE, 

Sous  ce  voile  étranger ,  je  ris ,  jt  plais  ,  j'étonne  i 
It  le  mafque  femelle  agaçant  le  Ledeur , 
De  tel  qui  m'a  raillé  ,  fait  mon  admirateur. 

M.     BALIVEAU,  à  part. 
Il  cft  devenu  fou. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Lifez-vous  le  Mercure  ? 
M.     BALIVEAU. 
Jamais. 

M.     FRANCALEU. 
Tant  pis  ,  Morbleu,  tant  pis ,  bonne  ledure  î 
Lifez  celui  du  mois ,  vous  y  verrez  encor , 
Gomme  aux  dépens  d'un  fou ,  je  m'y  donne  l'efTor. 
Je  ne  fais  pas  qui  c'eft  j  mais  le  benêt  s'abufe , 
Jufques  là  qu'il  me  nomme  une  dixième  Mufe  , 
Et  qu'il  '  me   veut  pour  femme  avoir  abfolument. 
Moi  j'ai  par  un  Sonnet  ripofté  galamment. 
Je  goûte  à  ce  commerce  un  plaifir  incroyable  , 
Et  vous  ne  trouvez  pas  l'aventure  impayable  ? 
M.     BALIVEAU. 
■Ma  foi ,  je  n'aime  point  que  vous  ayez  donné 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  fî  peu  né. 
Vous  Poète  !  Hé  bon  Dieu ,  depuis  quand  ?  Vous  ! 
M.     FRANCALEU. 

Moi-mêmcv 
Je  ne  faurois  vous  dire  au  jufte  le  quantième. 
Dans  ma  tête  un  beau  jour  ce  talent  fe  trouva  , 
Et  j'avois  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 
Enfin  je  veux  chez  moi  que  tout  chante  §c  tout  rie. 
L'âge  avance ,  S>c  le  goût  avec  l'âge  varie  j 
Je  ne  faurois  fixer  le  tems  ni  les  defirs  ; 
Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi  tous  les  plaifîrs. 
Nous  jouons  une  pièce  aujourd'hui  très-plaifante. 
3'en  fuis  l'Auteur  :  eile  a  pour  titre  ,  l'indolente. 
Ridicule  jamais  ne  fut  il  bien  daubé  ; 
Et  vous  êtes  pour  rire ,  on  ne  peut  mieux  tombé. 

M.     BALIVEAU. 
Ne  comptez  pas  fur  moi ,  j'ai  quelqu'alïaire  en  tête  , 
Qui  de  moi  ne  feroit   chez  vous  qu'un  trouble  fête. 

N.     FRANCALEU. 
Et  quelle  affaire  encor  ? 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
Un  diable  de  neveu 
Me  fait  par  fes  écarts  mourir  à  petit  feu. 
C'eft  un  garçon  d'efprit ,  d'alTez  belle  apparence  y 
De  qui  j'avois  conçu  la  plus  haute  efpérance.  ~ 
J'en  fis  l'unique  objet  d'un  foin  touo  paternel  j 
Mais  rien  ne  reûifie  un  mauvais  naturel. 
Pour  achever  fon  droit,  (n'eft-ce  pas  une  honte?} 
Il  eft  depuis  cinq  ans  à  Paris  de  bon  compte. 
J'arrive  :  je  le  trouve  encor  au  premier  pas. 
Vagabond  ,  dérangé ,  fans  ce  qu'on  ne  fait  pas. 
Ne  pouriois-je  obtenir,   pour  peu  qu'on  me  féconde _, 
Un  ordre  qui  le   mette  en  lieu  qui  m'en  réponde? 
Ne  connoilfant  perfonne ,  &  vous  fâchant  ici , 
Je  venois...  M.     FRANCALEU. 

Vous  aurez  cet  ordre. 

M.     BALIVEAU. 

Grand  merci. 
M.    FB.ANCALEU. 
Mais  plaifir  pour  plaiiîjc 


COMÉDIE. 
M.     BALIVEAU. 

Pour  vous  que  puis-je  faire? 
M.     FRANCALEU. 
Dans  la  pièce  du  jour  prendre  un   rôle  de  pcrc. 

M.     BALIVEAU. 
Un  rôle  ,  à  moi  ! 

M.     FRANCALEU. 
Sans  doute  ,  à  vous. 

M.     BALIVEAU. 

C'cft  touc  de  bonî 
M.     FRANCALEU. 
Oui  :  n'êtes  vous  pas  bien  de  l'âge  d'un  barbon  î 

M.     BALIVEAU. 
Soir ,  mais... 

M.     FRANCALEU. 
Vous  en  avez  les  dehors  ? 

.    M.     BALIVEAU. 

Je  l'avoue. 
M.     FRANCALEU. 
Allez  ^^^liniracur  ? 

M.     BALIVEAU. 
Que  rrop. 
M.     FRANCALEU. 

Er  tant  Ibic  peu  la  moue  î 
M.     BALIVEAU. 
Avec  raifon. 

M.     FRANCALEU. 
Et  puis  le  rôle   n'efi:  pas  fort. 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U, 
Tel  qu'il  foit  ,  j'y  répugne. 

M.     FRANCALEU. 

-  Il  faut  faire  un  effort. 
M.     BALIVEAU. 
Ile  fi  !  que  dira-t-on  î 

M.     FRANCALEU. 
Que  voulez-vous  qu'on  dife  ? 
M.     BALIVEAU. 
Un  Capitoul  î 

M.     FRANCALEU. 
Hc  bien  ? 

M.     BALIVEAU. 
La  gravite  î 
M.     FRANCALEU. 
Sottifc. 
M.     BALIVEAU. 
Ma  nobleiïc   d'ailleurs  ! 

M.     FRANCALEU. 
Vous  n'ctcs  pas  connu  î 
M.     BALIVEAU. 
D'accord. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U  ,  /ai  donnant  U  rôle. 
Tenez ,  tenez. 

M.     BALIVEAU. 
Quoi!   je  ferois  venu... 
M.     FRANCALEU. 
Pour  recevoir  enfcmblc  &  rendre  un  bon  office  ! 

M.  BALIVEAU. 
Je  vois  bien  qu'il  faudra  qu'à  la  fin  j'obciflc. 
Mon  coquin  paira  donc... 

\A.    FRANCALEU. 

Oui  f  oui  )  l'en  fuis  garant  ; 

CI) 


Vo  L  A     M  É  T  R  O  M  A  N  I  E7 

Pcniaîn  l'on  vous  le  cofte  au  fauxbourg  St.  Laurent 

'  M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
Il  faudra  commencer  par  favoir  où  le  prendre. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Dans  fon  lit. 

M.     ïi  A  L  I  V  E  A  U. 
C'eft  bien  dit,  s'il  lui  plaît  de  s'y  rendre. 
Mais  fon  hore  ne  fait  ce  qu'il  cft  devenu. 

M.     FRANCALEU. 
On  faura  bien  l'avoir  ,  après  l'ordre  obtenu. 
Adieu  ;  car  il  eft  tems  de  vous  mettre  à  l'étude. 

M."    BALIVEAU. 
Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  cette   folitude  j 
Et  là  gefticulant  Se  braillant  tout  le  fou  , 
Faire  un  apprentilTage  en  vérité  bien  fou. 


SCENE     IL 

M.    FRANCALEU    LISETTE, 

MM.     FRANCALEU. 
Oi ,  je  fais  l'oncle  j  6c  toi .,  Lifctte  ,  cs-tu  contente  î 
Tu  voulois  un  beau  rôle  ,  ôc  tu  fais  l'indolente. 
Rerte  à  s'en  bien  tirer.  Ma  tille  eft  fous  tes  yeux  , 
Tâche  à  la  copier  ,  tu  ne  peux  faire  mieux  ; 
Le  modèle  eft  parfait. 

LISETTE. 
N'en  foyez  pas  ep  peine  ; 
Je  veux  lui  refTembler  au  point  qu'on  s'y  méprenne. 
J'ai  d'abord  un  habit  en  tout  pareil  au  fien  : 
J'ai  fa  taille,   j'aurai  foti  gefte  &ç  fon  maintien  i 
Enfin  ,  je  veux  fi  bien  reprcfenter  l'idole  , 
Qu'elle  fe  reconnciiTe  à  la  fadeur  du  rôle  ; 
Et  comme  en  un  miroir ,  s'y  voyant  traits  pour  traits  , 
Que  l'infipidité  l'en  dégoûte  à  jamais. 
Car ,  Monficur ,  excufez  j  mais  vous   ôc  votre  femme  , 
Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  ame. 

M.     F"R  A   N   C  A  L   E  U. 
L'indolence  en  effet  laiiTe  tout  ignorer  ; 
Et  combien  l'ignorance,  en  fait-elle,  égarer  ? 
Le  danger  vole  autour  de  \a.  fimplc  colombe  ; 
Et  fans  lumière  ,  enfin  ,  le  moyen  qu'on  ne  tombe  î 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  mdriginer. 
Qu\'lle  fâche  connoître  ,  applaudir  ,  condamner. 
Qu'à  fon  gré  d'elle-même  elle  difpofe  enfuite  i 
Le  penchant  fatisfait  répçnd  de  la  conduite  , 
C'eft  contre  le  torrent  du  fiecle  intéreffé  •, 
Mais  me  regardât-on  comme  un  père  infenfé  , 
Je  veux  qu'à  tous  égards  ma  fille  foit  contente  j 
Que  l'époux  qu'elle  aura  foit  félon  fon  attente  -, 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle  6c  que  fon  propre  coeur 
Sur  un  choix  qui  fera  fa  perte  ou  fon  bonheur  j 
Qu'elle  s'explique  enfin  là-deiTus  fgns  fineffe,. 
Ce  lieu  ralTemble  exprè?  une  belle  jeunelfe  : 
Vingt  honnêtes  partis,   dont  le  meilleur ^    je  croi. 
Ne  refufera  pas  de  s'allier  à  moi  ; 
Ma  fille  eft  riche  6c  belle.  En  un  mot    je  la  donne 
Au  premier  qui  lui  plaît ,  je  n'excepte  perfonne. 

l  I  S  E  T  T  E. 
Pas  même  k  Poëteî 


C  d  M  É  t>  T  t.  î» 

•M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Au  contraire  ,  c'oft  lui 
Que  je  prcfcrctois  à  tout  autre  aujourd'hui. 

LISETTE. 
Je  ne  le  crois  pas  tkhe. 

M.     FRANCALEU. 

Hé  bien  ,  j'en  ai  de  reftc  > 
3'aurai  fait  un  heureux  -,  c'cll  palTe-tcms  célefte  : 
Favorifant  ainfi  rhonnctc-hommc  iudigent  , 
le  mérite  ,  une  fois ,  aura  valu  l'argent. 

LISETTE. 
Je  vois  dans  ce  choix  libre  un  contrc-tcms  à  craindre  , 
Qui  rendroic  votre  fille  extrêmement  à  plaindre. 
M.     FRANCALEU. 
Quoi  donc  î 

LISETTE. 
C'cft  que  fon  choix  pourroit  romber  trcs-bîcn 
Sur  tel ,  qui ,  fur  un  autre  ,  auroit  Hxé  k  lien  i 
Er  pour  lors  il  feroit   moins  aifé  qu'on  ne  penfe  , 
Pc  ramener  fon  cœur  à  de  rindirfcrence. 

SCENE    III. 

M.  FRA.NCÀLEU,  DORANTE,  LISETTE. 

TM.     FRANCALEU,  fans  voir  Dorante. 
U  parles  jufte.  Aulfi  ai- je  pris  foin  de  favoir 
L'hiftoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

LISETTE. 
Et  celle  du  jeune  homme  à  qui  l'on  donne  un  rôle  : 
La  favez-vous  î         (  Dorante  redouble  ici  d*attention.y 
>♦.     FRANCALEU. 
On  dit  à  propos  qiic  ^e  drôle... 
LISETTE. 
Je  vous  en  avertis  ,  il  eft  fort    amoureux. 
Pour  ne  pas  nous  jcttcr  dans  un  cas  dangereux, 
Très-polîtivcment  TOngcz-  donc  à  l'exclure. 

M.     FRANCALEU. 
J'y  cours  ,  tout  de  ce  pas ,  tu  peux  en  être  fure  j 
Et  vais,  à  la  douceur  joignant  rautoritc  , 
LailTer  un  libre  choix ,  ce  jeune  homme  excepté. 


:)> 


SCENE      IV. 
DORANTE,     LISETTE, 

JD  O  R  A  N  T  E  ,  y^  préfentanc  devant  Lifute, 
r.    ne  t'interromps  point. 

LISETTE. 
1  Bien  malgré  vous  , 

DORANTE. 
Non  :  j'écoute ,  j'admire  ,  ôc  je  me  tais.  Courage. 

*       LISETTE. 
Vous  voift  trouverez  bien  dç  n'avoir  pas  parlé. 

DORANTE. 
En  effet ,  me  voili  joliment  inUallf. 

.    LISETTE, 
liiftalléî  tout  des  mieux!  j'en  réponds. 


j:i  LAMETROMANIE, 

DORANTE. 

Quelle  audace  î 
Quoi  !  tu  peux  ,   fans  rougir ,   me  regarder  en  face  ! 

LISETTE. 
Pouqu(^i  donc  ,  s'il  vous  plaît  ,  baifTerois-je  tes  yeux  î 

DORANTE. 
Après  l'exclufion  qu'on  me  donne  en  ces  lieux  ? 

LISETTE. 
Hé  j  c'eft  le  coup  de  maître  î 

DORANTE. 
Il  cft  bon  là  ! 
LISETTE.       Sans  doute. 
Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goûte. 

DORANTE. 
Quoi  !  tu  me  feras  voir. . . 

LISETTE. 
Oh  î  qui  va  rondement , 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclairciifement. 

P  O  k  A  N  T  E. 
Je  n'en  demande  plus ,  ma  porte  étoit  jurée  ; 
Je  trouve  en  mon  chemin  Monfieur  de  l'Empirée. 
Il  aime  ,  il  a  fu  plaire  :  oui  ,  je  le  tiens  de  lui. 
J'ignorois  feulement  quel  étoit  fon  appui. 
Mais  fans  voir  ta  MaitrelFe  ,  il  ofoit  tout  écrire  '■, 
Tandis  qu'en  la  voyant ,  moi ,  je  n'ofois  rien  dire  5 
Et  ta  bouche  infidelle  ,  ouverte  en  fa  faveur, 
Des  vers  que  j'empruntois ,  le  déclaroit  l'Auteur. 

LISETTE. 
Vous  croyez  que  je  fers  le  Poète  ? 

DORANTE. 

Oui ,   perfide  î 
LISETTE. 
Vous  ne  croyez  donc  pas  que  l'intérêt  me  guide  , 
Pauvre  cervelle  !  Ainfî  je  l'ai  donc  bien  fervi , 
Quand  j'ai   formé  le  plan  que  vous  avez  fuivi  j 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes? 
Quand  je  fonge  à  tenir  les  routes  toutes  prêtes  , 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas   un  ne  parvient  î 
Et  quand  enfin...  allez  !  je  ne  fais  qui  me  tient... 

DORANTE. 
Mais  cette  exclufion ,  que  veux-tu  que  j'en  penfe  ? 

LISETTE. 
Tout  cp  qu'il  vous  plaira  i   je  hais  la  défiance. 

DORANTE. 
Encore,  à  quoi  d'heureux  peut-elle  préparer? 

LISETTE. 
A  vous  tirer  du  pair  ,   à  vous  faire   adorer. 
Tel  eft  le  cœur  humain  ,  fur-tout  celui  des  femiyies  ; 
Un  afcendant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes  , 
Pour  ce  qu'on  nous  permet,  un  dégoût  triomphant. 
Et  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

DORANTE. 
Mais  fi  cet  afcendant  fe  taifoit  dans  Lucile  ? 

LISETTE. 
Oh  que  non  ,  l'indolence  efl  toujours  indocile-. 
Et  telle  qu'eft-la  fienne  ,  à  ce  que  j'en  puis  voir, 
La  contrariété  feule  peut  l'émouvoir. 
Ce  n'eft  pas  même  afTez  des  défenfes  'du  père  , 
Si  je  ne  les  féconde  en  duègne  févere. 

DORANTE. 
Hé  bien ,  les  yeux  fermés ,  je  m'abandonne  à  toL 
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LISETTE. 
Dcfcnfe  cncon  d'ofer  lui  parler  avant  moi. 

Dorante. 

oh  ,  c'cft  aufli  trop  loin  poulTcr  la  patience  î 

LISETTE. 
Dans  un  quan-d'hcurc  ,  au  plus ,  je  vous  livre  audience. 

D  O  K  A  N  T  E. 
Dans  un  quarc-d'hcure  î 

LISETTE. 

Au  plus.  Promenez-vous  là-ba?  3 
Tenez,  dans  un  moment  j'y  conduirai  fes  pas. 
La  Toici.  Partez-donc,  laillez-nousi 

DORANTE. 

Quel  fupplicc  ! 
LISETTE. 
Dcfirez-vous  ou  non ,  qu'on  vous  rende  fcrvicc  î 

DORANTE. 
L'éviter  ? 

LISETTE. 
Ou  tout  perdre. 

DORANT*. 

Ah ,  que  c'cft  à  regret  ! 

Il  fait  des  révérences  à  Lucile  ,  qui  le£  lui  rend.  Tl  les  réitère  jufqwà 
ce  que  par  un  gejle  impérieux  ,  Ltfette  lut  fait  Jigne  de  fe  retirer  au  mo' 
ment  qu'il  paroijjbit  tenté  d'aborder. 

E¥ -r~= ^J^^'S^^^         ■-_— — — —^ 

SCENE     V. 

LUCILE,    LISETTE. 

VL  I  s  E  T  T  E. 
OiU ,  Mademoifelle ,  un  Cavalier  bien  fait. 
LUCILE. 
J'y  prends  peu  garde.    * 

LISETTE. 
Aimable  ,   autant  qu'on  le  peut  être. 
LUCILE. 
Tu  le  dis  ,  je  le  croi. 

LISETTE. 
Vous  femblez  le  connoître. 
LUCILE. 
3c   l'ai  vu  quelquefois  au  parloir. 

LISETTE. 

Sans  plaifir? 
LUCILE. 
^.i   chagiin. 

LISETTE. 
Si  Tavois  ,  comme  vous ,  à  choiiîr  ; 
Celui-li  ,  je  l'avoue/,  auroit  la  préférence. 

LUCILE. 
La  multitude  augmente  en  moi  l'inditFércnce: 
Je  hais  de  ces  galants  le  concours  importun , 
Et  tu  ne  verras  pas  que  j^cn  regarde  aucun. 

LISETTE. 
Quoi  !  fans  yeux  pour  cur  tous  ,  on  vous  fera  dédire? 

LUCILE. 
Si  j'en  ai ,  ce  fera  pour  un  feuL 

L  I  S  E  T  T  L. 

C'cft-à-dii- , 
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Qu'eu  faveur  de  ce   fcul  votre  ccciir  le  réfout , 
le  que  le  choix  en  cft  déjà  fait? 

L  U  C  I  LE. 

Point  du  tout. 
Je  ne  le  veux  choifir  ,  ni  ne  le  connois  même. 
Mon  pcre  le   défig;ne ,  il  défend  que  je  l'aime  j 
3'obcirai.  je  fais  le  devoir  d'un  enfant  : 
Nous  n'oferions  aimer  lorfqu'œa  nous  le  défend. 

LISETTE. 
Oh  non  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Mais ,  devoit-il  ,  fâchant  mon  caraQcrc  , 
M'embarralTer  l'efprit  d'une   défenfe  auftereî 

LISETTE. 
En  efFet. 

L  U  C  I  L  E. 
Exiger  par-delà  ma  froideur  ? 
Et  de  l'obcifianGe ,  où  m'eût  fuffi  l'honneur  î 

LISETTE. 
Cela  pique. 

L  U  C  I  L  E. 
Voyons  et  conquérant  terrible  , 
Pour  qui  l'on  craint  fi  fort  que  je  ne  ibis  fcnfîble. 
La  curiofité  me  fera  fucçomberf 
Et  fur  lui  feul  enfin  mes  regards  vont  tomber. 

LISETTE. 
On  vous  l'aura  donc  bien  défîgné?   Lequel  eft-ce  î 

L  U  C  I  L  E. 
C'eft  celui  qui   jouera  l'Amoureux  dans  la  pièce. 

LISETTE. 
C'eft  celui  qui  jouera... 

•      L  U  C  I  L  E. 
Quel  air  d'auftérité  î 
LISETTE. 
Mademoifiîlle.  Point  de  curiofîté. 
C'eft  bien  innocemment  que  j'ai  pris  la  licence 
De  vous  inlinuer  la  défobeiifance. 

L  U  C  I  L  E. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

LISETTE. 
Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dît. 
.    L  U  C  1  L  E. 
Quoi  ! 

LISETTE. 
Vous  venez  de  voir  celui  dont  il  s'agit. 
Ma  préférence  étoitun  fort  mauvais  précepte. 

L  U  C  I  L  E. 
Quoi  ,   Lifette ,  c'eft-là  celui  que  l'on  excepte  î 

LISETTE. 
Lui-même.  Rendez  grâce  à  l'inattention 
Qui  ferma  votre-  cœur  à  la  féduûion. 
Vous  gagnez  toute  chofe  à  ne  le  pas  connoîrrey 
Le  devoir  eût  eu  peine  à  fe  cendre   le   maître  ; 
Et  fure  de  l'aveu  d'un  père  complaifant , 
Vous  n'euiïîez  pas  remis  le  choix  jufqu'à  préfent, 

L  U  C  I  L  E. 
Mille  chofes  de  lui  maintenant  me  reviennent^ 
Qui  véritablement  engagent  6c  préviennent. 

LISETTE. 
Ce  que  depuis  nn  mois  de  lui  vous  avez  lu  , 
Téijioi^ue  auflî  combien  fou  cfpric  vous  eût  plu. 

LUCILE. 
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L  U  C  I  L  E. 

Quoi  !  CCS  vers  que  je  lis ,  que   je  relis  fans  ccfTc.  .  - 

LISETTE. 
Sont  les  ficns. 

L  U  C  I  L  E. 
Quel  cfprit  !  quelle  délicarciTc  î 
De  plaiùrs  &  de  jeux,  quel  in 'lange  anuira/it  ! 
Que  fous   des  traies  Ci  doux  ,  laniour  ell  fcduifant  ! 
L'Auteur  veut  plaire  ,  ô;  plaît  fans  doute  à  quelque  belle  , 
A  qui  l'on  doit  le  feu  dont  fa  plume  étincelle. 

LISETTE. 
C'eft  ce  qu'apparemment  votre  pcrc  en  conclut , 
Et  la  railon  qui  fait  que   fon  ordre  Texclut. 
Il  craint  que  vous  n'aimiez  la  conquête  d'une  autre..  . 
D'une  autre  !  mais  j'y  fonge  j  Se  lî  c'éroit  la  vôtre  ? 
Vous  riez  :   &:  moi ,  non.  C'cft  au  plus  fc  rieux. 
Les  vers  étoicm  pour  vous,   j'ouvre  à  la  fin  les  yeux. 
Oui.  je  vous  reconnois  naits  pour  traits  dans  l'image 
De  celle  à  qui  s'adreffe   un  fi  galant  hommage. 

L  U  C  I  L  E. 
7e  remarque  en  effet...  Prenons  par  ce  chemin  i 
Monfieur  de  l'Empitée  approche  un  livre  en  main. 
On  m'a  ,  pour  1.:  choifir  ,  prcfquc  tyrannifcc  j 
El  mon  ame  jamais  ne  fut  moins  difpofée. 

LISETTE,  feule. 
Bon!  ce  préliminaire  eft  je  crois  fuffi(Xnti 
Et  Dorante  ,  s'il  veut  ,  peut  traiter  à  prcfent. 

<«?==== ===^ .^..j-js^ss:» 

S  C  E  N  E      V  I. 
LISETTE,    MONDOR. 

LM  G  N  D  G  R. 
Ifcttc  ,   ai-jc  un  rival  ici  ?  Qu'il  difparoifTc. 
L  I  S  E  T  T  E. 
S'il  me  plaît. 

MONDOR. 
Pjaifc  ou  non.  Tu  n'es  plus  ta  maîtrciTc. 
LISETTE. 
Comment  > 

^MONDOR. 
Tu  m'appartiens. 

LISETTE. 

Et  de  quel  droit  efic»r  : 
MONDOR. 
Xucile  cft  à  Damis.  Donc  Lifette   à  Mondor. 

LISETTE, 
lucile  eft  à  ton  maître  ?  Ah  ,  tout  beau  !  j'en  appelle. 

MONDOR. 
Il  ne  lui  manque  plus  due  l'aveu  de  la  Belle. 
Celui  du  perc  cft  fur,  a  tout  ce  que  j'entens. 

LISETTE, 
ta  belle  avance  î 

MONDOR. 
Ecoute. 

LISETTE. 

Ob  ,  je  n'ai  pas  le  tems.  ! 

IL'tfette  iUchappe^  6*  Monder  ia  fuit.) 
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SCENE    VIL 

OD  A  H  l  s  y  le  Alercure  à  la  main, 
Ui  ,  divine  inconnue  î  oui ,  célefte  Bretonne  , 
PolTéflez  feule  un  cœur  que  je  vous  abandonne  î 
Sans  la  fatalité  de  ce  jour  ,  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier ,  ou  rougit  d'un  affront  , 
J'abandonnois  ces  lieux  ,  &  volois  où  vous  êtes. 

SCENE    V  I  I  L 

DAMIS,    MONDOR. 

JM  O  N  D  O  R. 
E  ne  m'étonne  plus  fî  nous  payons  nos  ciettes. 
ïntre  vingt  prétendans ,  l'on  vous  le  donne  beau  , 
ï.t  vous  avez  pour  vous ,  Moniteur  ,  l'air  du  bureau. 
DAMIS,  yàrtS  f  écouter  ni  le.  voir. 
Si  ,  comme  je  le  crois ,  ma  Pièce  eft  applaudie 
Vous  êtes  la  PuiflTance  à  qui  je  la  dédie. 
Vous  eûtes  un  efprit  que  la  France  admira  , 
J'en  eus  un  qui  vous  plut,   l'univers  le  faura. 

(  //  donne  à  Mondor  du  livre  par  le  ne^.) 
MONDOR. 
Ouf! 

DAMIS. 
Qui  te  favoit-là ,  dis  î 
/  MONDOR. 

Maugrebleu  du  gefte  ! 
DAMIS. 
Tu  m'écoutois  ?  Hé  bien  ,  raille  ,  blâme  ,  contefte  î 
Dis  encor  que  mon  art  ne  fert  qu'à  m'éblouir. 
Tu  vois  j  je  fuis  heureux. 

MONDOR. 

Plus  que  fage. 

DAMIS. 

A  t'ouir  f 
Je  ne  me  repailTois  que  de  vaines  chimères. 

MONDOR. 
Votre  bonheur  tout  franc  ne  fe  devinoit  gueres. 

DAMIS. 
Par  un  fot  comme  toi. 

*       MONDOR. 

Mon  Dieu  !  pas  tant  d'orgueil. 
Vous  ne  pouviez  manquer  d'être  vu  de  bon  œil. 
Vous  trouvez  un  efprit  de  la  trempe  du  vôtre  ; 
Mais  vous  n'euffiez  jamais  réuffi  près  d'un  autre, 

DAMIS. 
De  pas  une  autre  auflî  je  ne  me  foucierois. 
Celle-ci  feule  a  tout  ce  que  je  defirois. 
De  ma  Mufe  ,  elle  feule  épuifant  les  carelFes , 
Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  maîtrcfTes, 

MONDOR. 
Il  faudroit  en  avoir  ,  pour  en  prendre  congé, 

DAMIS. 
Je  ne  te  parle  auifi  que  de  «lies  que  j'ai. 


COMEDIE. 
M  O  N  D  O  R. 

Vous  n'en  eûtes  jamais.   J'ai  des  bons  yeux  peut-être. 
Un  valet  veut  tout  voir ,  voit  tout ,  ôc  fait  fon  maître  , 
Comme  à  robfcrvatoire  ,  un  Savant  fait  L-s  Cieux  i 
ït  vous-mcmc  ,  Moniteur  ,  ne  vous  favcz  pas  mieux. 

D  A  M  I   S. 
Pas  tant  d'orgueil  toi-mcnic  ,  ami  !   vas ,  tu  t'abufes. 
En  fait  d'amour.  le   coeur  d'un  favori  des  Mufcs 
Eft  un  aftre  vers  qui  l'entendement  humain 
DrclTeroit  d'ici-bas  fon  thclefcope  en  vain. 
Sa  fphere  cft  au-dcfTus  de   toute  intelligence. 
L'illufion  nous  frappe  ,  autant  que    l'exiftcnce  j 
Et  par  le  fentiment  fu^fammcnt  heureux  , 
De  l'amour  feulement  nous  fommcs  amoureux. 
Ainfî  le  fantalHque  a  droit  fur  notre  hommage  : 
Et  nos  feux  pour  objet  ne  veulent  qu'une  image. 

MON  D  O  R. 
Monfieur ,  â  ma  portée  ajuftez-vous  un  peu  : 
Et  de  grâce  ,  en  françois  ,  mettez-moi  cet  hébreu^ 

D  A  M  I  S. 
Volontiers.  Imagine  une  jeune  merveille  j 
Elégance  ,  fraîcheur  ,  ôc  beauté  fans  pareille  -, 
Taille  de  Nymphe- . . 

M  O  N  D  O  R. 
Après!  je  vois  cela  d'ici. 
D  A  M  I  S.      ' 
C'eft  de  mes  premiers  feux  l'objet  en  raccourci. 
T'accommoderois-to  d'une  femme  ainfi  faite  î 

M  O  N  D  O  R. 
La  pefte  ! 

D  A  M   I  S. 
Au/fi  ma  flamme  a-t-elle  été  parfaite. 
M  O  N  D  O  R. 
Mais  je    n'ai   jamais  vu  cet  objet  plein  d'appas. 

D  A  M  I  S. 
Parbleu ,  je  le  crois  bien  j  puifqu'il  n'exiftoit  pas. 

M  O  N  D  O  R. 
Et  vous  l'aimiez  ? 

D  A  M  I  S. 
Trcs-fort. 

M  O  N  D  O  R. 
D'honneur  ! 
DAM   I  S. 

A  la  folie. 
M  O  N  D  O  R. 
Une  maitreffe  en  l'air  ,  &  qui  n'out  jamais  vie  î 

D  A   MIS. 
Oui ,  je  l'aimois.  Avec  autant  de  volupté  , 
Que  le  vulgaire  en  trouve  à  la   réalité. 
La  réalité  même  cft  moins  fatisfaifanre. 
Sous  une  même  forme  elle  fe  repréfcnte. 
Mais  une  Iris  en  l'air,  en  prend  mille  en  un  jour. 
La  mienni-  ctoit  Bergère  &  Nymphe  tour  à  tour. 
Brune  ou   blonde  ,   coquette  ou  prude  ,  fille  ou  veuve  i 
"Et  comme  tu  crois  bien ,    fidèle  à  toute  épreuve. 

M  O  N  D  O  R. 
Mondcur,  parlez  tout  bas.. 

D  A  M  ï  S. 
Et  par  quelles  raifons  î 
M  O  N  D  O  R. 
C'eft  qu'on  pourrtw  vous  mctcie  aux  Pctitcs-Maifons. 

DiJ 
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D  A  M  I  S. 

Cet  amour ,  il  eft  vrai  ,  me  parut  un  peu  vuide  , 

le  j2  ne  pus  tenir  à  l'appas  du  folide. 

Je  répudiai  donc  la  chimérique  Iris. 

D'une  beauté  palpable  ,   enfin  je  fus  épris. 

J'ai  chanté  celle-ci  ibus  le  nom  d'Uranie. 

Ah  ,  que  j'ai  bien  pour  elle  exercé  mon  génie  ! 

El  que  de  tendres  vers  confacrent  ce  beau  nom  l 

M  ON  DO  R. 
Et  je  n'ai  pas  plus  vu  l'une  que  l'autre  î 
D  A  M  I  S. 

Non. 
La  fierté  ,  la  naiiïance  5c  le   rang  de  la  Dame  , 
Renfermoient  dans  mon  cfcur  le  fecret  de  ma  flamme. 
Comment  aurois-tu  fait  pour   t'en  être  apperçu  î 
Elle-même  elle  étoit  aimée  à  Ton  infçu. 

M  O  N  D  O  R. 
Mais  vraiment  un  amour  de  fi  légère  efpece  , 
Pourroit  prendre  fon  vol  Uien  par-delà  I'Altesse. 

D  A  M  I  S. 
N'en  doute  pas ,  ôc  même  y  goûter  des  douceurs. 
L'amour  impunément  badine  au  f(md  des  cœurs. 
A  ce   que  nous  Tentons,  que  fait  ce  que   nous  fommes» 
L'ailrc  du  jour  fe  levé  ,  il  luit  pour  tous  les  hommes  i 
Et  le  plaifir  commun  que  répand  fa  clarté  , 
Repréfente  l'etîet  que  produit   la  beauté. 
MONDOR. 
J'entends,  tout  vous  eft  bon  ,  rien  ne  vous  importune , 
Pourvu  que  votre  efprit  foit  en  bonne   fortune. 
A  ce  compte  un  jaloux  ne  vous  craindra  jamais. 
Et  vos  rivaux  ,  Monfieur  ,  peuvent  dormir  en  paix. 
Et  deux  !  à  l'autre. 

D  A  M  T  S. 
Hélas  !  en  ce  moment  encore  , 
Je  revois  fon  image  ,  &  mon  efprit  l'adore. 
Pour  la  dernière  fois  tu  me  fais  foupirer  , 
Divinité   chérie  î  ^l  faut  nous  féparcr. 
Plus  de  commerce  j  adieu.  Nous  rompons. 
MONDOR. 

Quel  dommage? 
L'union  étoit  belb  ;  &:  que  répond  l'image  î 

D  A  M  L  S. 
De  mon  coeur  attendri,  pour  jamais  elle  fort, 
Et  fait  place  à  l'objet  dont  nous  parlions  -d'abord. 

MONDOR. 
D'un  pofte  mal  acquis  ,  l'équité  la  dépofe. 
Et  rien ,  avec  raifon  ,  fait  place  à  quelque  chofe. 

D  A  M  I  S. 
Que  celle-ci ,  Mondor ,  a  de  grâce  6c  d'efprit  î 

MONDOR. 
C'efl  qu'elle  aime  les  vers  ,  &  cclî  vous  fuffiit. 

D  A  M  I  S.^ 
Ajoute  qu'elle  en  fait  les  mieux  tournés  du  monde. 

MONDOR. 
Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît ,  c'efl  la  fource  féconde 
Où  nous  allons  pui fer  déformais  ks  ducats. 
D  A  M  I  S  ,  fouriant. 
Les  ducats  ! 

MO  N  D  O  R. 
C'eft  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas. 
L'un  de  nous  deux  a  iprt  ;  mais  qu'à  ceU  ne  tienne» 
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Aura  tort  qui  voudra  ,  pourvu  ijue  l'argent  vienne» 

D  A  M  I  S. 
Eniîii  tu  conçois  donc  qu'on  en  faura  gagner  î 

M  O  N  D  O  R. 
Le  hon-horamc  du  moins  ne  veut  pas  l'épargner. 

D  A  M  I  S. 
Le  bon-homme  î 

M  O  N  D  O  R. 
Oui  i  Monficiir,  fi  vous  êtes  fon  gendre; 
Monfieur  de  Francalcu  dit  à  qui  veut  l'entendre, 
Qu'il  rendra  là-dcflus  votre  bonheur  complet. 

D  A  M  I  S. 
ïxtravague-tu  î 

M  O  N  D  O  R. . 
Non  ,  foi  d'honnctc  valet. 
D  A  M  I  S. 
Et  qui  diable  re  parle  ,  en  cecte  circonftancc  , 
De  Moulîcur  Francaleu ,    ni  de   fon  alliance  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Bon  î  ne  voici  t-il  pas  cncor  un  qui-pro-quo  î 
De  qui  parlez-vous  donc  ,  Monfieur  î 

D  A  M  I  S. 

D'une  Sapho  , 
D'un  prodige  qui  doit ,  aide  de  mes  lumières  , 
Prf'acer  quelque  jour  l'illuftre  Deshoulieres. 
D'une  fille  à  laquelle  ell  uni  mon  deftin. 
M  O  N  D  O  R. 
Où  diantre  cft  cette  fille  î 

D  A  M  I  S. 
A  Quimpercorentîn. 
M  O  N  D  O  R. 
A  Quimp. 

D  A  M  I  S. 
Oh  î  ce  n'eft  pas  un  bonheur  en  idée , 
Celui-ci  -,  l'efpcrance  eft  faine  &  bien  fondée. 
La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers  , 
Douze  fois  l'an  ,  fa  plume  en  inftruit  l'univers  : 
Elle  a  douze  fois  l'an  ,  réponfe  de  la  nôtre  •, 
Et  nous  nous  encenfons  tous  les  mois  l'un  &:  l'autre» 

M  O  N   D  O  R. 
Où  vous  êtes  vous  vus  î 

D  A  M  T  S. 
Nulle  part  j  à  quoi  bon  i 
M  O  N  D  O  R. 
Et  vous  l'époufcriez  1 

D  A  M  I  S. 
Sans  doute  :  pourquoi  non  î  ] 
M  O  N  D  O  R. 
Et  fi  c'étoit  un  monftre  î 

D  A  M  I  S. 

Oh  ,  tais-toi  !  tu  m'exccdc». 
les  pcrfonnes  d'cfprit  font-elles  jamais  laides  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Oui,  mais  rcpondrâ-elle  à  votre  folle  ardeur? 

D  A  M  1  S. 
Je  fuis  alTez  inftruit  paf  notre  AmbafTadeur. 

M  O  N  DO  R. 
Et  quel  eft  l'intriguant  d'une  telle  aventure  ? 

D  A  M  I  S. 
Le  MelTagcr  des  Dieux  :  lui-même  -,  le  Mercure 

M  O  N  D  O  R. 
Oh  ,  oh  !  bel  entrepôt  yr^ijucat  pour  coque  ttçr  ? 
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D  A  M  I  S. 
Tiens ,  lis ,  dans  celui-ci  que  tu  viens  d'apporter. 
M  O  N  D  O  R  ,  lu. 
SONNET  de  Mademoifelle  Mtriadec  de  Kerjlc  de  Quimper 
en  Bretagne  ,  à  Mon/leur  cinq  étoiles. 

D  A  M  I  S. 
Ton  efprit  aifément  perce  à  travers  ces  voiles  j 
Et  voit  bien  que  c'elt  moi  qui  fuis  les  cinq  étoiles. 
Oui  ,  qu'à  jamais  pour  moi ,  belle  Mériadec  ! 
Pégafc  Toit  récif  &  l'Hypocrcne  à  iec  5 
Si  ma  Lyre  de  myrthe  &  de  palmes  ornée  , 
Ne  confacre  les  noeuds  d'un  li  rare  hymenée. 

M  O  N   D  O  R. 
Je  refpeûe  ;  Monfieur ,  un  fî  noble  tranfport. 
Qui  vous  cbicaneroit  davantage  ,  auroit  tort. 
Mais  prenez  un  confeil ,  votre  efprit  s'exténue  , 
A  fe  forger  les  traits  d'une   femme  inconnue. 
Peignez -vous  celle-ci  fous  quelque  objet   préfent. 
Lucile  a  ,  par  exemple ,  un  vifage  amufant. . . 

D  A  M  I  S. 
J'entends. 

M  O  N  D  O  R. 
Suivez ,  lorgnez  j  obfédez  fa  perfonne. 
Croyez  voir ,  èc  voyez  en  elle  la  Bretonne.  . . 

D  A  M  I  S. 
C'efl:  bien  dit.  Cette  idée  échauffant  mes  efprits  , 
N'en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écrits. 
le  bon  fens  du  maraud  quelquefois  m'épouvante. 

M  O  N  D  O  R. 
Molière  ,  avec  raifon,  ccnfultoit  fa   ferva«ite. 

D  A  M  I  S. 
On  fe  peint  dans  l'objet  préfent  èc  plein  d'appas  , 
L'objet  qu'on  idolâtre  ,  Se  que  l'on  ne  voit  pas. 
Auflî  bien  tranfporté  du. bonheur  de  ma  flamme. 
Déjà  dans  mon  cerveau  roule  une  épichalame  , 
Que  devant  qui  foit  peu  je  prétends  mettre  au  net  ; 
It  donner  au  Mercure  en  paiement  du  fonnet. 
Mufe  !  évertuons-nous ,  ayons  les  yeux  fans  cefTe  , 
Sur  l'aftre  qui  fait  naître  en  ces  lieux  la  lendrefTe  , 
Cherche  en  le  contemplant  matière  à  tes  crayons  , 
Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  fes  rayons. 
Que  cette  folitude  eft  paiiîble  Se  touchante  ! 
J'y  veux  relire  encor  le  fonnet  qui  m'enchante. 
(  Il  va  s'ajfeoir  à  L'écart.  ) 
M  O  N  D  O  R  ,  feul. 
Quelle  tête  !  il  faut  bien  le  prendre  comme  il  eft. 
Voyons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  lui  plaît. 
L'afîîduité  peut ,   Lucile  étant  jolie  , 
Lui  faire  de   Quimper  abjurer  la  folie. 

SCENE    IX. 

DORANTE  ,    LUCILE  ,  DAMIS,  h  t écart  b  fans  être  vu. 

ADORANTE. 
Cet  aveu  fî  tendre  ,   à  île  tels  fentimens  , 
Que  je  viens  d'appuyer  du  plus  faint  des  fermens  , 
A  tout  ce  que  j'ai  craini ,    Madame;  à  ce  que  j'ofc, 
A  vos  charmes  enfin  plus  qu'à  toute  autre  chofe  , 
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RfCoimoifTez  qui  j'aime  ,   &:  réparez  l'erreur 
D'un  pcre  qui  m'exclut  du  don  de  vocrc  cœur. 
Je  ne  veux  pour  tout  droit  que  fa  volonté  même. 
Vctc  équitable  Se  tendre  ,  il  veut  que  l'on  vous  aime. 
Ah  !  fi  c'efk  à  ce  prix  qu'il  a  mis  votre   foi , 
Qui  iamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais,  Monfieur,  fur  ce  point  qu'importe  qu'on  l'éclairc, 
S'il  ne  vous  en  cft  pas  pour  cela  moins  contraire  î 
£t  fi ,  dès  qu'il  faura  de  qui  vous  êtes  iîls  , 
Nul  efpoir  près  de  moi  ne  vous  e(l  plus  permis  î 

D  O  R  A  N  T  t. 
J'obtiendrai  fon  aveu ,  rien  ne  m'eft  plus  facile. 
Mais  parmi  tant  d'amans ,  adorable  Lucile , 
M'auriez-Tous  pas  déjà  nomme  votre  vainqueur. 

LUCILE,  tirant  des  vers  de  fa  poche. 
L'auteur  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  mon  caur. 
Je  l'avoue ,  &  pour  lui  me  voilà  déclarée. 

DORANTE,  appercevant  Demis, 
On  nous  écoute. 

LUCILE. 
Hé  î  c'eft  Monfieur  de  l'Empirée  ! 
Lifons  les  lui  ces  vers  :  il  en  fera  charme. 

DORANTE,  «i  part. 
Eft-ce  lui,  jufte  Ciel!  ou  moi  qu'elle  a  nommé  î 

L  U  C  I L  E  ,  d  Damis. 
Venez  ,  Monfieur  ,  venez  ,  pour  qu'en  votre  préfcnce  , 
Nous  difcut-ions  un  fait  de  votre  compétence  j 
Il  s'agit  d'une  Idile  ,  où  j'ai  quelque  intérêt , 
Et  vous  nous  en  direz  votre  avis,  s'il  vous  plaîu 

DORANTE. 
Madame ,  on  fait  grand  tort  à  Meflieurs  ces  Poètes  , 
Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  doues  retraites.^ 
LaiiTons  donc  celui-ci  r^vcr  en  liberté , 
Et  détournons  nos  pas  de  cet  autre  côte.         * 

DAMIS. 
Le  plus  grand  tort ,  Monfieur  ,  que  l'on  puilTc  nous  faire  ^ 
C'eit  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire. 
Peut-on  penfer  fi  bien  ,  étant  fcul  en  ces  lieux  , 
Qu'étant  avec  Madame  ,  on  ne  penfc  cncor  mieux  ? 
Madame  ,  je  vous  prête  une  oreille  attentive , 
Rien  ne  me  plaira  tant.  Lifcz  :  &  s'il  m'arrive 
Quelque  diftraction  ,  dont  je  ne  reponds  pas , 
Vous  ne  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

LUCILE. 
Votre  façon  d'écrire  élégante  &:  fleurie  , 
Vous  accoutume  au  ton  de  la  gabnterie. 
Allons  ,  McflGeurs ,  paiTons  fous  ce  feuillage  épais , 
Où  loin  des  importuns  nous  puilfions  lire  en  paix. 

(  Damis  lui  donne  la  main  ,  qu'elle  accepte  au  moment  qut 
Dorante  lui  préj'entoit  aufi  la/ienne.) 
DORANTE,  feul. 
Eft-ce  un  coup  du  hafard  ,  ou  de  leur  perfidie  ? 
Voyons.  Il  faut,  de  près,  que  je  les  étudie  j 
Et  que  je  forte  enfin  de  la  perplexité 
La  plus  grande  ,  où  peut-être  on  ait  jamais  été. 

Fin  du  fécond  Acie, 
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SCENE     PREMIERE. 

DORANTE  feul ,  é*  ramajfant  des  tablettes. 

Quelqu'un  regrette  bien  les  fecrets  confiés 
A  ces  tablettes-ci  que  je  trouve  à  mes  pieds. 
(  //  les  ouvre.  ) 
Epithalame.  Ah ,  ah  !  J'en  reconnois   le  maître  ! 
J'y  pourrois  bien  aufïi  développer  un  traître. .  • 
Liions. 

<(        i     ': .        —  '  "  l:.)> 

S  C  E  N  E     I  I. 

DORANTE,     LISETTE. 

SL  I  s  E  T  T  E. 
Uis-je  une  fourbe  ?  Ai-je  trahi  vos  feux  î 
Le  feul  qu'on  veut  exclure  ,  eft-il  fi  malheureux  î 
Dès  que   je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile , 
Je  me  fuis  éclipfée  en  confidente  habile  5 
Et  je  vous  ai  laifTé  le  champ  libre  à  l'inftant. 
Hé  bien  ?  Quelle  nouvelle  ?   En  êtes-vous  content  î 

DORANTE. 
Ah,  qu'elle  eft  raviflante  !  Ôc  que  ce  tcte-à-têtc 
Achevé  de  lui  bien  afiurer  fa  conquête  ! 
Je  l'aimois ,   l'adorois ,  l'idolâtrois  !  Mais  rien 
N'exprime  mon  état  depuis  cet  entretien. 
Jufqu'au  fon  de  fa  voix  ,  tout  pénètre  en  elle  s 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquante  &  plus  belle  : 
Oui ,  ce  qu'en  tUe  on  nomme  indolence  &;  froideur  ,. 
Redouble  de  mes  feux  la  tendrefle  ôc  l'ardeur. 

•      LISETTE, 
la  dédaigncufe  enfin  s'eft-ellc  humanifée  ? 
Je  Pavois  ,  ce  me  femble ,  alFez  bien  difpofce. 

DORANTE. 
Tu  me  voi5  dans  un  trouble  .. 

LISETTE. 

Eh  !  vivez  en  repos* 
DORANTE. 
Ses  grâces  m'ont  charmé  j  mais  non  pas  fes  propos. 

LISETTE. 
A-t-elIe  avec  rigueur  fermé  l'oreille  aux  vôtres  ? 

DORANTE. 
Non.  Mais  j'auroi^  voulu  qu'elle  en  eut  tenu  d'autres 

L  I  S  E  T  T  E. 
Quoi ,  qu'elle  eût  dit  :.  Mottfieur  ,  je  fuis  folle  de  vous  t 
Je  voudrais   que   déjà  vous  Juffier  mon  époux. 
"Mci'is  oui  -,  c'eft  avoir  Tame  alfurcn^ent  bien  dure  , 
De  ne  pas  abréger  aijtifi  la  procédure. 

DORANT  E 
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DORANTE. 
Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  6c  tendre  aveu, 
El  promis  d'agréer  à  Monlîeur  Francaleu  : 
Comme  je  tcmoignois  la  plus  ardente  envie 
D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie  j 
Elle  m'a   répondu:  (Dirai- je  avec  douceur?) 
L'auteur   feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  mon  Cûcuir. 
A  es  mots  ,  de  fa  poche,  elle  a  tiré  l'idile  , 
Donc  le  fucccs  me  rend  de  moins  en  moîns  ttanquillf» 

LISETTE. 
C'eft  qu'elle  a  cru  parler  à  l'Auteur. 

DORANTE. 

Je  ne  Ca\<. 
Mais  elle  a  mis  mon  ame   à  de  rudes  eifais. 
Elle  a  vu  mon  rival  d'un  oeil  de  complaifance. 
Elle  a  lu  ,  malgré  moi  ^  l'idilc  en  fa  prcfencc  j 
C'étoit  me  démafquer.  SoUs  cape  ,  il  en  rioic  : 
f  eut-être  en  homme  à  qui  Von  me  facrifioit. 
Le  ferois-je  en  etiet!  fctoit-cc  lui  qu'on  aime» 
Me  ioueroient-ils  tous  deux,  me  jouerois-tu  toi- même? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Les  honnêtes  foupçons  1   rendez,  grâces ,  entre  nous , 

Au  cas  particuher  que  je  fais  des  jaloux.  4 

Sans  les  ménagemcns  qu'on  doit  à  leur  caprice  , 
Mon  honneur  otfenfé  fe  feroit  bien  juftice. 
,''  DORANTE. 

L'autour  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  mon  coeur? 

!  Dit-elle.  Encore  un  coup  ,  je  n'en  fuis  pas  l'auteur* 
Suppofc  qu'on  la  trompe  ,  ôc  qu'elle  q?e  le  croie , 
Ou  donc  eft  cncor-là,  le  grand  fujct  de  joieî 
Je  jouis  d'une  erreur,  ôc  j'aurois  fouhaité  :*.- 

LJnc  fource  plus  pure  à  ma  féhcité  -,  , 

/   Un  mérite  ctranger  el\  caufe  que  l'on  m'aime  ,  - 

t    £t  je  me  fens  jalodx  d'un   autre  dans  moi-même. 
V  LISETTE. 

Que  la  délicatefTe    eft  folle  en  Ces  excès  ! 
J|h  ,  Monlîeur,  y  faut-il  regarder  de  fî  près? 
Qu'importe  du  bonheur  la  fource  faulFe  ou  vraie ^  .y.^..' 

D  O  R  AvN  TE.  ^' 

tout  ce  que  j'entrevois ,  de  plus  en  plus  m'effraie  î 
Le  bonheur  du  Poète  étoit  encor  douteux  -, 
«Mais  il  eil  mon  rival ,  &  mon  rival  heuretix. 
De  Lucile  fans  ceffe  il  coHtemple  les  charmes. 
Il  fe  voit  vingt  rivaux  ,   fans  en  prendre  d'alarmes. 
A  l'cftime  du  père  ,  il  a  le    plus  de  part , 
Seule  ,  avec  fon  valet  ,  je  te  trouve  à  l'écart. 
Que  te   veut-il  î  Pourquoi  s'enfuit-il  à  ma  vue  î 
Quels  croient  vos  complots?  D'où  vient  paroîirc  émucj 
Réponds  ! 

LISETTE. 
Tout  doucement ,  vous  prenez  trop  de  foin* 
ït  c'eft  aulTî  pouffer  l'intcrrogat  srop  loin. 
DORANTE. 
Je  t'épierai  fi  bien  aujourd'hui...  Prends  y  garde. 
Quelque  part  que  tu  fois,  crois  que  je  te  regarde  : 
Cependant  allons  voir,  (en  les  feuilletant  bien,  ) 
^  CCS  ublcdcs-ci  ne  m'iailruy:onc  de  liciu 
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SCENE    III. 

ML  I  s   E  T  T  E  ,  feule. 
'Epier  !  doucement ,  ce  feroit  une  chaîne. 
Quoiqu'on  foit  fans  reproche  ,  on  ne  veut  rien  qui  gêne» 
Ah!  c'eft  peu  d'être  injuile  ,  il  ofe  être  importun? 
Aux  troufîes  du  fâcheux  ,  je  vais  en  lâcher  un  , 
Qui  s'attachant  à  lui ,  faura  bien  m'en  défaire. 
Le  voici  j  uftement. 

SCENE       IV. 

M.    FRANCALEU    LISETTE. 

M.     FRANCALEU. 

v^U 'as-tu  donc  tant  affaire 
Avec  ce  Cavalier  qui  ne  femble  ,  chez  moi. 
S'erre  impatronifé  que  pour  être  avec  toi  î 

L  I  S  ET  T  E. 
De  tous  nos  entretiens  vous  feul  êtes  la  caufe. 

M.     FRANCALEU. 
Voyons  un  peu  le  tour  qu'elle  donne  à  ta  chofe. 

LISETTE. 
Tout  fimple^  Le  jeune-homme  entend  vanter  à  tous. 
Certaine  Tragédie  en  fix  Actes  de  vous  , 
Que  l'on  dit  fort  plaifante ,  &  qu'il  brûle  d'entendre. 
Sans  qu'il  fâche  par  qui,  ni  trop   comment  s'y  preadre- 

M.     FRANCALEU. 
Et  n'a-t-il  pas  l'ami  qui  me  l'a  préfenté  ? 
LISETTE. 
l  Monfîeur  de  l'Empirée  ?  Il  aura  plaifante , 
^De  cauftique  6c  de  fat,  joué  les  mauvais  rôles  , 
/  Et  parlé  cfe  vos  vers ,  en  pliant  les  épaules. 
k  M.     FRANCALEU. 

J'en  croiiois  quelque  chofe  à  fon  rire  moqueur. 
Le  ferpent  de  l'envie  a  lîfflé  dans  fon  cœur. 
Hé  bien ,  bien  double  joie  en  ce  cas  pour  le  nôtre  ! 
Je  mortifierai  l'un  ,  Ôc  fatisferai  l'autre  -, 
L'autre  auflî-bien  m'a  plu ,  comme  il  plaira  par-tout. 
Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goût , 
Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthoulîafme. 
Je  fuis  en  train  de  rire,  6c  veux,  malgré  mon  aftliane^ 
Lui  lire  tous  mes  vers,  fans  en  excepter  un. 

LISETTE. 
Vous  me  déferez-là  d'un  terrible  importun. 

M.     FRANCALEU. 
Va  donc  me  le  chercher. 

LISETTE. 
Faites-en  votre  aifaire." 
Je  me  vais  occuper  d'un  foin  plus  nécelTaire. 
Il  faut  que  je  m'habille  1 

M.     FRANCALEU. 
Et  ,  pourquoi  donc  fi-tôt  ? 
LISETTE, 
youlanc  repréfenicr  Lucile  comme  il  faut , 
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Tôte  des  â  prércnt  mes  habits  de  foubrettc  , 
Pour  ccre  ,  Tous  les  fiens ,  plus  libre  8c  moins  diftraite. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E   U. 
C'eft  fort  bien  avifc.  Vas.  Je  me  charge  ,  moi... 

X'    '  —       —         == — ' ;==)> 

S  C  E  N  E    V. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U  ,    M.    BALIVEAU. 

A  M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

H  ,  «'cft  vous  !  Comment  va  la  mémoire  î 

M.     BALIVEAU. 

Ma  foi  î 
Quelques  raifonncmens  que  votre  goût  m'oppofe  , 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  neveu  m'expofc. 
Pour  s'y  rcfoudrc  ,   il  faut  ,  à  cet  original , 
Vouloir  étrangement  &  de  bien  Se  de  mal. 
Enfin  ,  mon  rôle  cil  fu  :  voyons  ,  que  faut- il  faire  î 

M.     FRANCALEU. 
Et  moi  ,  de  mon  côté  ,  je  fonge  à  votre  affaire. 
Cependant  foycz  gai ,  débutez  feulement , 
Et  vous  ferez  bientôt  de  notre  fcntiment. 
De  vos  talens  ,  à  peine  ,  aurons-nous  les  prémices , 
Que  nous  voulons  vous  voir  un  piUicr,clc  coulifTcs  -, 
Et  quoique  vous  dilîez  ,  vers  un  plailîr  lî  doux  , 
De  la  force  du  charme  ,  entraîne  comme  nous. 
J  ai  vu  ce  charme  en  France  ,  opérer  des  miracles. 
Eriger  nos  Palais  en  fallcs  de  fpedadcs ,  * 

Et  ce  que  n'a  pu  faire  encore  la  rai  Ton  , 
Réformer  le  quadrille  en  plus  d'une  maifon. 
Et  nos  Marquis  cliaufTant  à  l'cnvi  l'efcarpin  , 
Repréfenter  HeÛor ,  Sganarclle  Se  Crifpin. 

M.  BALIVEAU. 
Je  ne  le  cache  pas.  Malgré  ma  répugnance  , 
Une  chofe  me  fait  quelque  plaifîr  d'avance.  '' 

C'cfl  le  parfait  rapport  qui ,  par  un  cas  plaifant ,  / 
Se  trouve  entre  mon  rôle  &:  mon  état  prcfenr.  ^V 
Je  repréfenrc  un  pcrc  auftere  êc  fans  foiblefTe  , 
Qui  d'un  fils  libertin  gourmande  la  jeunelTe. 
Le  vieillard ,  à  mon  gré ,  parle  comme  un  Cacon  , 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

M.     FRANCALEU. 
Celui  qui  fait  le  fils,  s'y  prend  le  mieux  du  monde. 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu'autant  qu'ofi  nous  féconde. 
Tout  dépend  de  l'Adeur  mis  vis-à-vis  de  nous. 
Si  celui-ci  venoic  répéter  avec  vous  ; 

M.  B  A  L  I  V  E  A  U. 
Je  voudrois  que  ce  fût  déjà  fait. 

M.     FRANCALEU,  appellant  fes  valets. 
Holà ,  hée  ! 
Que  l'on  aille  chercher  Monficur  de  l'Empirée. 

(  A  Monfuur  Baliveau,  ) 
Tenez  ,  voilà  par  où  le  jeune-homme  entrera. 
Vous  pouvez  commencer  fi-tôt   qu'il  paroîtra. 
Paires  comme  l'on  fait  aux  chofcs  imprévues. 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberoit  des  nues  -, 
Car  c'efl  l'cfprit  du  rôle ,  bc  vous  Vous  fouvencz 
Que  vous  vous  trouvez  ,  vous ,  &  ce  fils  ,   nez  à  nez  , 
L'Jnftant  précis  qu'il  fort,  ou  d'une   Académie, 
Ou  de  quclqu'auttc  lieu  que  vous  voulez  qu'il  fuie  \ 

EiJ 


i^à  LAMZ7ROMANIE, 

ït  qu'à  cette  rencontre ,   un  filence  fâcheux 

Exprime  une  furprife  égale  entre  vous  deux  ",  ' 

C'elè  un  coup  de  Théâtre  admirable  ,  6c   j'efperc.... 

m ====^^égégs^^= — ' — ==^ 

SCENE    V  L 

M.  FRANCALEU  ,    M.  BALIVEAU  ,    DAMIS, 

MM.     FRANCALEU, <z  Damls. 
Onfieur ,  voilà  celai  qui  fera  votre  père, 
il  fait  fon  rôle  i  allons  ,   concertez-vous  un  peu  , 
Et  tout  en  vous  voyant ,  commencez  votre  jeu. 

{A  Af onfieur  Baliv^.au  ^  voyant  fon  profond  étonntment.^ 
Cominent  diable  !  à  merveille!  à  miracle!   courage  ! 
On  ne  fauroit  jouer  mieux  que  vous  du  vifage. 

[A   Damis.  ) 
Vous  avez  joué  ,  vou?  ,  la  furprife  alTez  bien  j 
Mais  le  rire  vous  prend ,   &  cela  ne  vaut  rien, 
ïl  faut  être  interdit  ^  confus ,  couvert  de   honte. 

M.     BALIVEAU. 
Je  fens  ,  qu'ainiî  que  lui  ,  votre  afpeft  me  démonte. 

D   A  M   I  S  ,  d  Jkfr.   Francaleu. 
C'eft  que  lorfqu'on  répète  ,  un  tiers  eft  importun. 
M.     FRANCALEU.  ' 
Adieu  donc  ;  auiîî-bien  je  fais  languir  quelqu'un. 

(  A  Damis.  ) 
Monfîcur  l'homme  %:compli,  qui  du  moins   croyez  l'être  j 
Prenez  ,  prenez  leçon  :  car  voilà  votre   maître. 
(  Frappant  fur  V épaule  de  Baliveau.  ) 
Bravo  ,  bravo  ,  bravo  ! 


»> 


SCENE    VIL 
M.    BALIVEAU,    DAMIS. 

M.     BALIVEAU,  a  pa,rt, 

X_/  E  fot  événement  ! 

D  A   MI  S. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  éronnement. 
Après  un  tel  prodige,  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi ,  mon  oncle  ,  c'eft  vous  !  Mon  cher  oncle  eft  des  nôtres'! 
Eieureux  le  lieu,  l'inftant,  l'emploi   qui  nous  rejoint. 

M.     BALIVEAU. 
Raifonnons  d'autre  chofe ,  Se  ne  plaifantons  point. 
Le  hafard  a  voulu. , , 

DAMIS.  / 

Voici  qui  paroît  drôle.        / 
Eft-ce  vous  qni  parlez  ?  ou  fi  c'eft  votre  rôle  ?    %i 

M.     BALIVEAU. 
C'eft^  moi-même  qui  parle  ,  ôc  qui  parle  à  Damis. 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  neveti  dans  Paris. 
Qu'à  produit  un  féjour  de  ft  longue  durée  ? 
Que  veut  dire  ce  nom  i  Monfîeur  de  l'Empirée  ? 
Sied-il  dans  ton  état  d'aller  ainfi  vêtu? 
Dans  quelle  compagnie  ,  en  quelle  école  es-tu  ? 

DAMIS. 
Dans  la.  vôtre ,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience. 


COMÉDIE.  J7 

Imîtfz-moi.  V©yet  fi  ^c  romps  le  lilcncc 
£ur  mille  queftions  ,  qu'en  vous  trouvant  ici , 
rcut-ctrc  fuis-jc  en  droit  d'ofer  vous  faire  auffi. 
Mais  c'cft  que  notre  rôle  eft  notre  unii)uc  aft'aire  , 
ït  que  de  nos  débats  le  public  n'a  que  taire. 

M.     BALIVEAU,  levant  fa  canne. 
Coquin  1  tu  te  prévaux  du  contre-tcms  maudit. , . 

D  A   M  I  S. 
Monficur,  ce  gcfte-là  vous  devient  interdit! 
Nous  Ibmmes  vous  &c  moi  membres  de  Comédie. 
Notre  corps  n'admet  point  la  méthode  hardie 
De  s'arroger  ainfi  la  pleine  autorité , 
It  l'on  ne  connoît  point  chez  nous  de  primauté. 
M.     BALIVEAU,  a  part. 
C'cft  à  moi  de  plier,  après  mon  incartade. 
D  A  M  I  S  ,  paiement. 
Répétons  donc  en  paix.  Voyons  ,  mon  camarade. 
Je  fuis  un  fils.  .  . 


M.     BALIVEAU. 
J'ai  ri.   Me  voilà  défarmé. 
D  A  M  I  S. 

vous  un  père. 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 

lié  oui  ,  bourreau  !  tu  m'as  nommé. 
Je  n'ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  de  père  , 
Et  ce  fut  le   feul  bien  que  te  lailfa  mon  frère. 
Quel  ufage  en  fais- tu î  que  t'ont  fcrvi  mes   foins? 

D  A  M   I  S. 
A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins  ? 
Mon  oncle  ,  vous  avez  cultivé  mon  enfance. 
Je  ne   mers  point  de  borne  à  ma  reconnoiflance. 
Et  c'eft  pour  le  prouver ,  que  je  veux  déformais 
Commencer  par  tacher  d'en  mettre  à  vos  bienfaits. 
Me  fufîîre  à  moi-même  ,  en  volant  à  la  gloire. 
Et  chercher  la  fortune  au  Temple  de  Mémoire. 

M.    Ji  A  L  I  V  E  A  U. 
Où  la  vas-tu  chercher  î  Ce  temple  prétendu  , 
(  Pour  parkr  ton  jargon  )  n'ell  qu'un  pays  perdu  , 
Où  la  nécclfité  de  travaux  confumée  , 
Au  k'ia  du   fot  orgueil ,  fc  repaît  de  fumée. 
Eh  !  malheureux  ,  crois-moi  i  fuis  c:  terroir  ingrat. 
Prends  un  parti  lolide ,  &c  fais  cho  x  d'un  état, 
Qu'aind  qnc  le  talent  ;  le  bon  fcns  .^utorife  i 
Qui  te  dillinguj  :   ôc  non  ,  qui  te  lingularifc  5 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignicé  ,  /' 

Tel  qu'enfin  le  Barreau  l'oifre  à  ta  vanité.       / 
D  A  M  1  S.  V 

te  Barreau! 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U.  j 

Protégeant  la  veuve  &  le  pupille ,         \ 

C'eft-Iâ  qu'à  l'honorable  on  peut  joindre  l'utile,     ( 

Sur  la  gloire  ôc  le  gain  établir  fa  maifon  ,  \ 

Et  ne  devoir  qu'à  foi  fa  fortune  èc  fon  nom.  J 

D  A  M  I  S. 
Ce  mélange  de  gloire  ôc  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'honneur  ,  &  rien  à  la  fortune.     * 
Le  nourriffon  du  Pinde ,  ainlî  que  le  guerrier , 
A  tout  l'or  du  Pérou,  préfère  un  beau  laurier. 
XJjAyoc.->c  fe  peut-il  égaler  au  Poé'te  î 
De  ce  dernîcrla  gloire  clt  (tûral)Ie  &  complettc  j 
U  vit  lonjj-tçras  après  que  l'autre  a  difparu. 


'5$  lamétromanie; 

ScARRON  même  l'emporte  aujouïd'hui  fur  Patku. 
Vous  parlez  du  Barreau  de  la  Grèce  Se  de  Rome  , 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  çrand-homme 
L'ancre  de  la  chicane  &:  fa  barbare  voix 
N'y  dcfiguroient  pas  l'éloquence  Se  les  loix. 
Que  des  traces  du  monlhe  on  purge  la  tribune  ! 
J'y  monte  :  èc  mes  talens  voués  à  la  fortune  , 
Jufqu'à  la  profe  encor  voudront  bien  déroger. 
Mais  l'abus, ne  pouvant  fi-tôt  fe   corriger. 
Qu'on  me  laifTe  ,  à  mon  gré  ,  n'afpirant  qu'à  la  gloire , 
t)es  titres  du  ParnafTe  ennoblir  ma  mémoire  -, 
^tt  primer  dans  un  art ,  plus  au  deiTous  du  Droit , 
■t^j  Plus  grave ,  plus  fenfé ,  plus  noble  qu'on  ne  croit. 
'*  Le  vice  impunément ,  dans  le   fiecb  où  nous  fommes , 
Foule  aux  pieds  la  vertu  ,  fi  précieufe  aux  hommes. 
Ift-il  pour  un  efprit ,  folidc  èc  généreux  , 
Une  caufe  plus  belle  à  plaider  devant  eux  ? 
Que  la  fortune  donc  me  foit  mère  ou  marâtre  , 
C'en  eft  fait  ■■,  pour  Barreau ,  je  choifis  le  Théâtre  ; 
Pour  Client ,  la  vertu  :  Pour  Loix  ,  la  vérité  : 
le  pour  Juge  ,  mon  fiecle  &  la  poftérité. 

M.     BALIVEAU. 
Ih  bien  ,  porte  plus  haut  ton  efpoir  &  tes  vues. 
A  ces  beaux  fentimens  les  dignités  font  dues. 
La  moitié  de  mon  bien  remife  en  ton  pouvoir  , 
Parmi  nos  Sénateurs  s'oiFre  à   te  faire  alfcoir. 
Ton  efprit  généreux  ,  fi  la  vertu  t'eft  chère  , 
Si  tu  prends  à  la  caufe  un  intérêt  fincere  , 
Ne  préférera  pas ,  la  croyant  en  danger  , 
L'effort  de  la  défendre  au  droit  de  la  juger. 

D  A  M  I  S. 
Non.   Mais  d'un  fi  beau  droit  l'abus  eft  trop  facile. 
L'efprit  eft  généreux,  mais  le  cœur  eft  fragile. 
Qu'un  Juge  incorruptible  eft  un  homme  étonnant  ! 
Du  Guerrier  le  mérite  eft  fans  doute  éminent. 
Mais  prefque  tout  confifte  au  mépris  de  la  vie. 
Et  de  fervir  fon  Roi  la  glorieufe  envie  , 
L'efpér.mce ,  l'exemple  ,  un  je  ne  fais   quel  prix. 
L'horreur  du  mépris  même  ,   infpire  ce  mépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  fourire  ou  les  larmes 
D'une  Solliciteufe  aimable  &c  fous  les  armes  ! 
Tout  fenfible  ,  tout  homme  enfin  que  vons  foyez  , 
Sans  ofer  être  ému ,  la  voir  prefqu'à  vos  pieds  !     ' 
Jufqu'à  la  cruauté  poufter  le  Stoïcifme  ! 
Je  ne  me   fens  point  fait  pour  un  tel  héroïfme. 
De  tous  nos  Magiftrats  la  vertu  me  confond  : 
£t  je  ne  conçois  pas  comment  ces  Meffieurs  font. 

Ma  vertu  donc  fe  borne  au  mépris  des  richeftesj 
A  chanter  des  Héros  de   toutes  les  efpeces  ; 
A  fauver  ,  s'il  fe  peut ,  par  mes  travaux  conftans , 
It  leurs  noms  &c  le  mien,  des  injures  du  teras. 
Infortuné  !  je  touche  à  mon  cinquième  luftre  ; 
Sans  avoir  publié   rien  qui  me  rende  illuftre  : 
,   On   m'ignore  5  èc  je  rampe  encor,  à  l'âge  heureux, 
Ou  Corneille  ôc  Racine  croient  déjà  fameux. 

M.     BALIVEAU. 
Quelle  étrange  manie  !  Et  dis-moi ,  miférable  ! 
A  de  fi  grands  efprits  te  crois-tu  comparable  ; 
ït  ne  fais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais  , 
Il  faut ,  ou  les  atteindre  ,  ou  ramper  à  jamais. 

D  A  M  I  S. 
Hé  bien,  voyons  le  rang  que  le  dcftia  m'apprête. 


î> 


C  O  M  É  D  I  1. 
Il  ne  couronne  point  ceux  que  la  craincc  arrête. 
Ces  maîtres  même  avoicnt  les  leurs ,  en  débutant  j 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 

M.     BALIVEAU. 
Mais  les  beautés  de  l'art  ne  font  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies  , 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui, 
MoilTonnoient  à  leur  aife ,  où  l'on  glane  aujouid'huî. 

D  A  M  I  S. 
Ils  ont  dit ,  il  eft  vrai ,  prefque  tout  ce  qu'on  penfe. 
Leurs  écrits  font  des  vols  qu'ils  nous  ont  fait  d'avance  i 
Mais  le  remède  efk  fimplc  :  il  faut  faire  comme  eux  j 
Us  nous  ont  dérobé,  dérobons  nos  neveux  -, 
It  tarilTant  la  fourcc  ,  où  puile  un  beau  délire  , 
A  la  poftérité  ne  laifïons  rien  à  dire^ 
Un  clcmon  "tfîômpHarit  n^Hevë'ircêr'cmploi  -, 
Malheur  aux  Ecrivains  qui  viendront  aptes  moi  î 
M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
,   Vas!  malheur  à  toi-même,  ingrat  1  cours  à  ta  perte!  , 

[   A  qui  veut  s'égarer,  la  carrière  eft  ouverte.  ^^  ^    ,    •'  r.,*v.    ^-tv  "> 

\   Indigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé,  ^  '       -  '^      4^^-*^^-^ 

\  Rentre  dans  le  néant,  dont  je  t'avois  tiré.  ^ 

\Mais  ne  crois  pas  que,  prêt  à  rempHr  ma  vengeance,  /'•;'*'. 

/  Ton  châtiment  fc  borne  à  la  feule  indigence.  ■ 

<  Cette  foif  de  briller  où  fe  fixent  tes  voeux  ,  * 

i  S'éteindra ,  mais  trop  tard ,  dans  des  dégoûts  affreux.  • 

,' Vas  fubir  du  public  les  jugemens  fahtafques  ! 
?  D'une  cabale  aveugle,  effuycr  les  bourrafques  ! 
j  Chercher  en  vain  quekiu'un  d'humeur  à  t'adrairer , 
/  Et  trouver  tout  le  monoe  adif  à  cenfurer  ! 
j  Va  ,  des  Auteurs  fans  nom  ,  groflîr  la  foide  obfcurc  , 
{   Egayer  la  fatyre ,  Se  fervir  de  pâture 
I    A  je  ne  fai  quel  tas  de  brouillons  afFammés , 
I    Dont  les  écrits  mord  ans ,   fur  les  quais  font  femés  î 
i    Déjà  dans  les  caflFés  ,  tes  projets  fe  répandent. 
^  Le  parodifte  oifif  oc  les  forains  t'attendent. 
\Vas ,  après  t'ctrc  vu  ,  fur  leur  fcene  avili , 
jDe  l'opprobre  ,  avec  eux ,  retomber  dans  l'oubli  I 

D  A  M  I  S. 
Que  peut ,  contre  le  roc  ,  une  vague  animée  î 
Hercule  a-t  il  péri  fous  l'cfiTort  de  Pygmée  î 
L'Olimpc  voit  en  paix  ,  fumer  le  mont  itthna. 
Zoile ,  contre  Homère  ,  en  vain  fe  déchaîna  i 
Et  la  palme  du  Cid ,  malgré  la  même  audace  , 
Croît  Ôc  s'élève  encor  au  fommct  du  Parnairc. 
M.     BALIVEAU. 
Jamais  l'extravagance  alla-t-elle  plus  loin  ! 
Hé  bien ,  tu  braveras  la  honte  6c  le  befoin. 
Je  veux  que  ton  efprit  n'en  foit  que  plus  rebelle  , 
Et  qu'aux  fiecles  futurs,  ta  fottife  en  appelle: 
Que  de  ton  vivant  même  on  admire  tes  vers  , 
Tremble  !  Ôc  vois ,  fous  tes  pas ,  mille  abymes  ouverts. 
L'impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra  ,  fur  ton  compte  ,  un  libcUc  anonyme. 
Pourfuivi ,  condamné  ,  profcrit  fur  ces  rumeurs , 
A  qui  veujc-tu  qu'un  homme  en  appelle? 
D  A  M  I  S. 

A  fes  mœufs. 
M.    BALIVEAU. 
A  fes  mœurs  !  Et  le  monde,  en  ces  fortes  d'orages, 
Ift-il  inftruit  des  xnucuis ,  sâaH  que  des  ouvrages  ! 


£0  LA     M'ÉTROMANIE, 

D  A  M   I  S. 
Oui.  De  mes  mœurs  bientôt  j'inftruirai  tout  Paris. 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
Et  comment,  s'il  vous  plaît? 

D  A  M  I  S. 

Comment  ?  par  mes   écrits. 
Je  veux  que  la  vertu ,  plus  que  l'efprit  y  brille. 
la  mère  en  prefcrira  la  ledture  à  fa  fille  ; 
Et  j'ai  ,   grâce  à  vos  foins,  le  cccur  fait  de  façon, 
A  monter  aifément  ma  lyre  fur  ce  ton. 
Sur  la  Scène  aujourd'hui  ,  mon  coup  d'effai  l'annonce  , 
Je  fuis  un  malheureux.  Mon  oncle  me  renonce. 
Je  me  tais.  Mais  Terreur  eft  fujette  au  retour. 
J'efpere  triompher  avant  la  fin  du  jour: 
Et  peut-être  la  chance  alors  tournera-t-elle. 

M.     B   A  L  I  V  E  A  U. 
Quoi  !  vous  feriez  l'Auteur  de  la  pièce  nouvelle , 
Que  ce  foir ,  aux  François ,  l'on  doit  repréfenter. 

D  A  M  I  S. 
Softz  donc  le  premier,  à  m'en  féliciter. 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  je  vous  en  félicite. 

D  A  M  I  S. 
J'en  augure  une  heureufe  &  pleine  réuffite, 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
Cependant  ,*  gardez-vous  de  dire  à  Francaleu  , 
Que  de  fon  bon  ami,  vous  foyez  le  neveu. 

D  A  M  I  S. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  je  vois  avec  peine  ; 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne, 

M.     BALIVEAU. 
J'ai  de  bonnes  raifons  pour  en  agir  ainû. 

D  A  M  I  S. 
J'obéirai ,  Monfieur. 

M.    BALIVEAU. 
J'y  compte. 

D  A  M  I  S. 
I  Mais  aufïî 

Daignant  de  même  entrer  dans  l'efprit  qui  m'anime  , 
Laillez-moi,  quelque-tems ,  jouir  de  l'anonyme  j 
Pour  goûter  du  fuccès  des  plaifirs  plus  entiers  , 
£t  m'entendre  louer  fans  rougir. 

M.     BALIVEAU. 
Volontiers. 
/   {A  part.)  k  demain,  fcélérat  !  fi  jamais  tu  rimailics , 
^     Ce  ne  fera  ,  morbleu  ,  qu'entre  quatre  murailles. 

ë^ ^^î^gSi^' ■ =ss=s:^Q 

SCENE    V  I  I  L 

ID  A  M  I  S  ,  feul. 
L  ne  veut  m'avouer  qu'après  l'événement. 
Nous  nous  fommes  ici  rencontrés  plaifamraent, 
la  Scène  eft  théâtrale  ,  unique ,  inopinée. 
Je  voudrois ,  pour  beaucoup  ,  l'avoir  imaginée. 
Mon  fuccès  feroit  fur.  Du  moins  profitons-en  j 
Et  fongeons  à  la  coudre"  à  quelque  nouveau  plan. 
J'en  ai  plufieurs,;  voyons."  Où  font  donc  mes  tablettes 
La  peri:e  ,  pour  le  coup ,  feroit  des  pins  complettes. 
ToHt-à-Hîeyie,  4  U  mai«^  je  les  avois  en  cor. 

Ab-! 


J 


€  O  M  É  D  I  E.  ^1 

Ah  !   je  fuis  ruine  !  j'ai  perdu  mon  tréfor  ! 

Nombre  de  canevas ,. deux  pièces   commencées, 

Caradcres  ,  poccr^ics ,  maximes  &  peufécs , 

Donr  la  plus  rriviale ,  en  vers  alexandrins , 

Au  bouc  d'une  tirade  eue  faic  bacire  des  mains  ; 

Mais   j'ai  regrec  iur-touc  à  mon  Hpithalame. 

Hélas  !  ma  Mufe ,  au  gré  de  refpoir  qui  m'cnflâme , 

Dans  un  picmicr  tranfporc  ,  vcnoic  de  l'cbauchir. 

Deux  t'ois ,  du  même  entant ,  pourra-t-ellc  accoucher  ? 

s^ ""&^      — ===»sa 

SCENE    IX. 
DORANTE,    DAMIS. 

AD  A  M  I  s. 
H  ,  Monfieur  !  fecourez  les  Mufes  attriftées  1 
Mes  tablettes  iAbas,  dans  le  bois  font  reliées. 
Suivez -moi  !  cherchons- les ,  aidons-nous  ! 

D  O   R   A  N  T  E ,  /fi  /wi  rendant. 
Les  VQilà. 
DAMIS. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir. . . 

DORANTE. 
Brifons-a. 
DAMIS. 
V^ous  me  rendez  l'efpoir ,  le  repos  6c  la  vie. 
DORANTE. 
Mon  deffcin  n'eft  pas  tel  ;  car  je  vous  fignifie 
Qu'il  faut ,  en  ce  logis ,  ne  plus  vous  remontrer  ^ 
Et  vous  faire  uae  aft'aire ,  ou  n'y  jamais  rentrer. 

DAM    I  S. 
L'étrange  alternative  !  un  ami  la  propofe  ! 
Ne  puis-je ,  avant  d'opter ,  en  demander  la  caufc. 

DORANTE. 
Et  fi  !  l'air  inçénu  fied  mal  à  votre  front  j 
Et  ce  doute  aâedé  n'eft  qu'un  nouvel  affront. 

DAMIS. 
C'eft  la  plus  pure  franchife.   En  vérité  ,  j'ignore... 

DORANTE. 
Quoi  !   Monfieur  î  que  Lucile  eft  celle  que  j'adore  ? 

DAM   I  S. 
Non.  Quand  j'ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  fcs  mains. .  i 

DORANTE. 
Vous  m'avez  infulté  :  c'eft  de  quoi  je  me  plains. 

DAMIS. 
En  quoi  donc  î 

DORANTE.^ 
C'écoit  vous  qui  les  lui  failîez  lire. 
DAMIS. 
Moi  ? 

DO  R  A  N  T  E. 
Vous.  Plus  je  fouffrois ,  plus  je  vous  voyois  rire. 
DAMIS. 
De  ce  qu'innocemmeftt  la  Belle ,  malgré  vous , 
Révéloit  un  fccrct  donc  vous  étiez  jaloux. 
Do  R  A  N  T  E. 
Non.  Mais  de  la  noirceur  de  cette  amc  cruelle , 
Et  du  plaifir  malin  de  jouir,  avec  elle  , 
De  1.1  conf-iiioii  '\\v^   rival  malheureux  ,  .       > 
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Que  vous  avez  joué  de  concert  tous  les  deux. 
C'cft  à  quoi  votre  efprit ,  depuis  ua  mois  ,  s'occupe  j 
Mais  je  ne  ferai  pas ,  julqu'au  bout  ,  votre  dupe  i 
Je  veux ,  de  mon  côté ,  mettre  auffî  les  railleurs  ; 
it  votre  Epithalamc  ira  fervir  ailleurs. 

D  A  M  L  S. 
Ah  î  ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre. . . . 

DORANTE. 
Songez  vite  au  parti  que   vous  avez  à  prendre. 

D  A  M  I  S. 
Un  mot  ! 

DORANTE. 
Vous  voudriez  temporifer  en  vain. 
Renoncez  à  Lucile  ,  ou  Tépee  à  la  main. 

D  A  M  I  S. 
Mais  cette  Ejiîthalame. . . 

DORANTE. 
Ou  partez  tout-à-l'lieure , 
Ou,  tout-à-l'heure  ,  que  l'un  ou  l'autre  meure. 

D  A  M  I  S. 
Quelle  vivacité  !  quand  nous  nous  entendrons  , 
Ni  je  ne  partirai,  ni  nous  ne  nous  battrons.. . . 

DORANTE. 
Pour  un  homme  pouffé,  vous  voilà  d'un  grand  phlegmc, 

D  A  M  I  S. 
C'cll  que  je  me  fouviens  de  certain  apothegme  , 
Qui  dit. . . 

DORANTE. 
Ne  dit-il  pas  qu'un  verfiiïcateur 
Entend  l'art  de  rimer  ,  mieux  que  le  point  d'honneur. 

D  A  M  I  S.   ^ 
C'en  eft  trop.  A  vous-même  ,  un  mot  eût  pu  vous  rendre» 
Je  ne  le  dirois  plus  ,  voulufTiez-vous  l'entendre. 
C'eft  moi ,  qui  maintenant  vous  demande  raifon. 
Cependant  on  pourroit  nous  voir  de  la  maifon. 
La  place  ,  pour  nous  battre  ,  ici  près  eft  meilleure. 
Marchons  ! 

SCENE    X. 

M.  FRANCALEU,   DORANTE.    DAMIS. 

M.   FRANCALÇy  ,  prenant  Dorante  par  le  bras  &  ne  le  lâchant  plus. 

JlL  h  ,  venez  donc ,  Monfieur  ,  depuis  une  heure  . 
Je  vous  cherche  par-tout  pour  vous  lire  mes  vers. 

DORANTE. 
A  moi,  Monlîeur? 

M.     FRANCALEU. 
A  vous. 

D  A   M  I  S  ,   c  part. 

Autre  efprit  à  l'envers  5 
M.     FRANCALEU. 
Vous  defirez  ,   dit-on ,  ce  petit  facrifice. 

DORANTE. 
Et  qui  m'a  ,  près  de  vous  ,  rendu  ce  bon  office  î 

M.     FRANCALEU. 
C'cfl:  Lifette. 

D  O  R  A  N  T  E,  .à  Damis. 
Ceil  vous  qu'elle  veut  fervir. 
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M.     FRANCALEU. 
Lui  ? 
û  voudroic  qu*on  fût  fourd  aux  ouvrages  d'aucruî. 

D  A  M  I  S. 
Loin  de  l'en  détourner  ,  c'cft  moi  qui  l'y  convie. 

DORANTE,   a  Damis, 
Je  lis  dans  votre  coeur  i  &  je  vois  votre  envie. 
M.     FRANCALEU. 
Vous  dites  bien  ;  l'envie  !  Oui  ;  c'cll  un  envieux 
Qui  voudroit ,  fur  lui  feul  ,  attirer  tous  les  yeux. 

D  A  M  I  S. 
Mon  ami,  par  bonheur,  eft  là  pour  me   défendre. 
Tantôt  je  l'exhorcois  encore  à  vous  entendre. 

DORANTE,  èai  a  Damis 
Vous  ofcz  m'attefter  ? 

DAMIS,  has  à  Dorante. 
Je  fonge  à  votre  amour. 
Songez ,  fi  vous  voulez  à  faire  votre  cour. 

M.     FRANCALEU. 
On  me  voudroit  pourtant  alTurer  du  contraire.' 

DAMIS. 
Lifez  :  &  qu'il  admire  :  il  ne  fauroit  mieux  faire. 

DORANTE,  has. 
Tu  crois  ra'échapper  ,  mais. . . 

D  A  M  I  S,.<i  3/.   Fra^ncahu. 

D'autant  plus  que  Monficur 
A  befoin  maintenant  d'un  peu  de  belle  humeur. 

M.     FRANCALEU,  tirant  un  gros  cayer  de  fa  poche. 
Ah  î  quelle  humeur  qu'il   ait ,   il  faudra  bien  qu'il  rie  ! 
Et  pour  cela  d'abord  ,   je  lis  ma  Tragédie. 

D  A  M  I  S. 
Rien  ne  pouvoir  pour  lui  venir  plus  à  propos. 

M.     FRANCALEU. 
Pourvu  que  les  fâcheux  nous  laifTcnt  en  repos. 
DAMIS,  bas  à  Dorante. 
Des  que  vous  le  pourrez  ,  fongez  à  difparoître. 
Je  vous  attends.  (  //  s'en  va.  ) 

M.     FRANCALEU. 
Vous  n'çn  voulez  pas  être  î 
DO  kANTE,<i  Damis. 
Je  ne  vous  quitte  point. 

D  A  M  l  S  ,  d  M.  Francaleu. 
Monficur  ,  excufez-moi , 
J'aime  :  6c  c'cft  un  état  où  l'on  n'cft  guère  à  foi. 
Vous  fayez  qu'un  amant  ne  peut  rcftcr  en  place. 

DORANTE,  voulant  courir  après. 
Par  la  même  raifon. . . 

SCENE      XL 
M.    FRANCALEU,    DORANTE. 

M.     FRANCALEU,/*  retenant, 

M   /  AifTez  ,  lailTcz  de  grâce  ! 
Il  en  veut  à  ma  fille  -,  ôc  je  ferois  charmé  , 
Qu'il  parvînt  à  lui  plaire  ,  &  qu'il  en  fût  aimé. 

DORA   N  T  E. 
Oh  !  parbleu ,  qu'il  vous  aime  ,  &  vous  &  vos  ouvrages  î 
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M.     FRANCALEU. 
Comme  fi  nous  avions  befoin  de  fes  fuffragcs  î 

DORANTE. 
te  mien  mérite  peu   que  vous  y  teniez. 

M.     FRANCALEU. 
Je  ferai  trop  heureux  que  vous  me  le  donniez. 

DORANTE. 
Prodiguer ,  pour  moi  feul  ,  le  fruit  de  tant  de  veilles  î 

M.     FRANCALEU. 
Moins  l'alTemblée  eft  grande  ,  ôc  plus  elle  a  d'oreilles. 

DORANTE. 
Si  vous   vouliez ,  pour  lui ,  différer  d'un  moment. 

M.     FRANCALEU. 
Non.  Qui  fatisfait  tôt ,  facisfait  doublement. 

(  //  lâche  Dorante  pour  tirer  fes  lunettes  ,  Dorante  s'évade  t  &> 
Monjîeur  Francaleu  continue  fans  s'en  appercevoir. 
Et  c'eft  le  moins  qu'on  doive  à  votre  politeffe  , 
D'avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  la  pièce. 

(  //  déroule  fon  cayer  i  &  Ut.  ) 
La  mort  de  BUCEPHALE. 

(  5e  retournant  &  ne  trouvant  plus  Dorante.  ) 
Où  diable  eft-il  î  Comment  ! 
On  me  fuit?  Oh,  parbleu!  ce  fera  vainement. 
Je  cours  après  mon  homme  j   &  s'il  faut  qu'il  m'échappe  , 
Je  me  crampone  après  le  premier  que  j'attrape  ; 
Et  bénévole  ou  non ,  dût-il  ronfler  de  bout  , 
L'Auditeur  entendra  ma  pièce  jufqu'au  bout. 

Fin   du  troifieme  A5ie, 


ACTE    IV- 
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SCENE     PREMIERE. 

MONDOR  ,  LISETTE,  avec    une  robe   &  une  coejfurs 
parfaitement  fanblablcs  à   celles  de  Lucile. 

M  O  N  D  O  R  j  quelle  tire  par  la  manche  en  regardant  derrière 
elle  d'un  air  inquiet. 

A  Quoi  bon ,  dans  le  parc ,  ain|î  tourner  fans  ct^c  i 
Pirouetter,  courir,  voltiger? 

LISETTE. 

Mondor  ! 
MONDOR. 

Qu'eft-ce  \ 
LISETTE. 
Tu  ne  voyois  pas  î 

MONDOR. 
Quoi  ? 

LISETTE. 

Qu'on  nous  épioit. 
MONDOR. 

Quand  î 


C  O  M  È  t)  1  î. 

LISETTE. 
Le  voîlà  bien  fot  î 

M  O  N  D  O  R. 
Qui» 

LISETTE. 
Le  trait  cette  eft  piquant. 
M  O  N  D  O  R. 

Quel  > 

LISETTE. 
Quel?  qu'eft-ce  ?  quoi  î  quand  >  qui  >  l'amant  de  Lucilc  , 
Que  fon  mauvais  démon  ne  peut  iaifler  tranquille. 
Dorante. 

M  O  N  D  O  R. 
Hc  bien  Dorante  î 

LISETTE. 

Il  nous  a  vu  de  loin  , 
Ainfî  que  tu  croyois  m' aborder  fans  témoin. 
Sous  ce  nouvel  habit ,  du  bout  de  l'avenue  , 
Qu'il  ait  cru  voir  Lucilc ,  ou  qu'il  m'ait  reconnue  , 
Près  de  toi ,  l'un  vaut  l'autre  i  Ôc  fur-tout  fon  deftin. 
Semblant  te  mettre  exprès  une  lettre  à  la  main  -, 
Nous  entrons  dans  le  parc  \  il  nous  guerre  ,  il  pétille  , 
Il  fe  glilfe  ,  il  nous  fuit  le  long  de  la  charmille. 
Moi ,  qui  du  coin  de   l'oeil ,  obferve  tous  fes  tours  , 
Je  melaifTe  entrevoir,   &  difparois  toujours. 
Dieu  fait  (I  le  cerveau  de  plus  eiî  plus  lui  tinte  î 
Tant  qu'enfin  je  le  plante  au  fond  du  labyrinthe. 
Où  le  pauvre  )aloux  ,  pour  long-tems  en  défaut  , 
Pefte  &  jure  ,  je  crois  maintenant  comme  il  faut. 
Je  ferois  encore  pis  ,  fi  je  pouvois  pis  faire. 
De  ces  coeurs  déhans  l'efpece  attrabilairc. 
RcfTemble  ,  je  le  vois ,  aux  chevaux  ombrageux  j 
U  faut  les  aguerrir  pour  venir  à  bout  d'eux. 

M  O  N  D  OR. 
Oh  ,  parbleu  !  ce  n'eft  pas  le  foible  de  mon  Maître  j 
Au  contraire  ,  il  fe  livre  aux  gens  fans  les  connoîrre  ; 
tt  préfume  allez  bien  de  foi-même   &  d'autrui , 
Pour  fe  croire  adoré  ,  fan»  que  l'on  fonge  à  lui. 
Dm  relie  ,  fait-il  bien  fe  tirer  d'une  affaire» 

LISETTE. 
Ceux  qui  l'ont  (eparé  d'avec  fon  adverfaire , 
Difcnt  qu'il  s'y  preiroit  en  brave  Cavalier  -, 
Et ,  pour  un  bel  efprit ,  qu'il  eft  franc  du  collier. 

M  O  N  D  O  R. 
Il  n'eft  forte  de  gloire  ,  à  laquelle  il  ne  coure. 
TLe  bel  efprit ,  en  nous ,  n'ex'clut  pas   la  bravoure. 
D'ailleurs ,  ne  dit-on  pas.',  telles  gens  ,   tel  patton  3> 
Et  dés  que  je  le  fers-,  peât-il  être   poltron  ?  '' 

LISETTE. 
Voîlà  donc  cet  amour  dont  j'ctois  ignorante  j 
Ec  que  j'ai  cru  toujours  un  rêve  de  Dorante  î 

M  O  N  D  O  R. 
Mon  Maître  ne  dit  mot,  mais  à  la  vérité  , 
Ce  combat-li  tient  bien  de  la  rivalité  •, 
En  ce  cas ,  mon  adrefTe  a  tout  fait. 

LISETTE. 

Ton  adrefTe  î 
M  O  N  D  O  R. 
Oui ,  j'ai  de  fa  conquête  honoré  ta  maîtreffe  , 
Celle  qu'il  recherchoit  ne  me  convenant  pas , 
Pc  Lucilc ,  à  propos ,  j'ai  vanté  les  appas  : 
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Lui  confeillant  d'avoir  fouvent  les  yeux  fur  elle. 
Et  de  mettre  un  peu  l'une  &  l'autre  en  parallèle. 
Il  paroît  qu'il  n'a  pas  négligé    mes  avis. 

LISETTE. 
Il  fe  repentiroit  de  les  avoir  fuivis. 
Envers  &  contre  tous  je.  protège  Dorante. 

M  O  N  D  O  R. 
Gageons  ,  que  malgré  toi  ,  mon  Maître  le  fupplante. 
Car  étant  né  Poète ,  au  fuprême  degré  , 
Lucilc  va  d'abord  le  trouver  .^  Ton  gré. 
Monfieur  de  Francaleu  déjà  l'aime  ôc  l'efl^mc. 
Du  pcre  de  Dorante  il  n'cll  pas   moins  l'intime  j 
Et  je  porte  un  billet ,  à  ce  père  adreiré  , 
Qu'après  s'être   battu ,  fur  l'heure  il  a  tracé. 
Sachant  des  deux  vieillards  la  méfintelligence  , 
Il  mande  à  celui-ci  ,  félon  toute  apparence  , 
De  rappellor  un  fils  q-ui  fait  ici  l^imour  , 
Et  dont  l'entêtement  croîtroit  de  jour  en  jour. 
Il  faura  ,  là-delTus  ,  le  rendre  impitoyable. 
S'il  aime  enfin  Lucile  ,  ainfi  qu'il  eft  croyable  j 
Prends  de  mes  almanachs  ,  &  tiens  pour  afluré  , 
Que  le  bionheur  de  l'autre   eft  fort  aventuré 

LISETTE. 
Mais  cet  autre  ,  avec  qui  je  fuis  de  connivence , 
A  pris ,  depuis  un  mois  ,  terriblement   l'avance. 
J'ai  vu  pâlir  Lucile  au  récit  du  combat , 
D'une  tendre  frayeur  le  cœur  encor  lui  bat. 
Lucile  s'eft  émue  :   6c  c'eft  pour  lui  ,  te  dis-je. 
Il  a  vifiblement  tout  l'honneur  du  prodige. 
Depuis  même  ils   fe  font  entretenus  long-tems. 
Et  s'étoient;  féparés  l'un  de  l'autre  contens  y 
Lorfque  ,  dans  cet  efprit ,  foupçonneux  à  la  rage , 
Ma  préfence  équivoque  a  ramené  l'orage  j 
Mais  le  calme  ne  tient  qu'à  l'éclaircillement  , 
Qui  coulera  ton  maître  a  fond ,  dans  le  moment. 

M  O  N  D  O  R. 
Je  réponds  de  la  barque  ,  en  dépit  de  Neptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  im  Poète  &  fa  fortunç^! 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd'hui, 
Qui  mettroit  père  ôc  fille  à  genoux  devant  lui. 
De  ce  coup  décifif  l'inftajit  fatal  approche. 
X'amour  m'arrache  un  tems  que  l'honneur  me  reproche. 
Adieu   :   que  devant  nou«  tout  s'abaliFe  co  ce  jour  , 
Et  que  tous  nos   rivaux  tremblent  à  mon  rejfour  ! 

<i==.= -==.  '       :  ;  == 

s  C  E  N  E     I  L 

TL  I  S   E  T  T  E,  feule. 
Elle  gloire  le  peut  couronner J'ai  beau  dire  ^ 

Dorante   pourroit  bien  avoir  ici  du  pire. 

Faifons  la  guerre  à  Tccil  ,  &  mettons  nous  au  fait 

De  ce  coup  qui  doit  faire  un  fi  terrible  effet. 


<f%^^ 
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SCENE    III. 
M.  FRANC  AL  EU,  DAMIS,  LISETTE, 

M.     FRANCALEU,à  Lifeite  ,  qu'd  ne  vou  que  par  derrière» 

LUcile  ,   redoublez  de  fierté  pour  Dorante. 
Vous  n'êtes  pas  encore  affez  indilfcrentc. 
Vous  foufFrez  qu'il  vous  parle ,  ôc  je  défends   cela  ; 
Tout  net  !  entendez-vous ,  ma  fille  ! 

LISETTE,  fe  tournant ,  &  faifant  la  révérence. 
Oui  ,  mon  pcrc. 
M.     FRANCALEU. 

Haï 
C'cft  toi ,  Lifette  ? 

LISETTE. 
Hé  bien  ,  je  tiens  parole. 
Lui  refTcmblai-je  afTez  !  joucrai-jc  bien   fon  rôle  î  - 

L'oeil  du  père  s'y  trompe  -,  ôc  je  conclus  d'ici  , 
Que  bien  d'autres ,  tontôt ,  s'y  tromperont  aiifTî. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U  ,  o  Damis. 
Admirez  ,  en  effet ,   cçmme  elle  lui  refT'emble  ! 

L  I  S  E  T,T  E. 
Quand  comraenccra-t-on  ? 

M.     FRANCALEU. 

Tout-à-l'heure  :  on  s'afTemblc. 
Cependant ,  vas  chercher  ta  maîtreiFe ,  ôc  l'inftruis 
Des  difpofitions  où  tu  vois  que  je  fuis. 
Si  j'eus  une  raifon ,  maintenant  j'en  ai  trente  , 
Qui  doivent  à  jamais  difgracier  Dbrante. 

(  Elle  j'en  va.  ) 

SCENE     IV. 
M.  franOaleu,  damis. 

LM.     FRANCALEU. 
A  coquine  le  Icrt  iiidutablemcnt  , 
Et  m'^n  a  ,  fur  fon  compte ,  impofé  doublement. 
Sur  quoi  donc  ,  s'il  vous  plaît  ;  vous  a-t-il  fait  querelle  "i 

DAMIS. 
Sur  un  mal  entendu  ,  pour  une  bagatelle. 

M.     FRANCALEU. 
Ce  procédé  l'exclut  du  rang  de  vos  amis  î 

DAMIS. 
Quelque  rc(rcntiment  pourroit  m'ctre  pcimis 
Mais  je  fuis  fans  rancune  ,   &  ce  qui  fe  préparc  , 
Va  nie  Ycnger  alfez  de  cet  efprit  bifarre. 

M.     FRANCALEU. 
Ce  que  j'apprends  encor  lui  fait  bien  moins  d'honneur, 

DAMIS. 
Quoi  donc  î 

M.     FRANCALEU. 
Qu'il  cil  le  fils  d'un  maudit  chicaneur. 
Qui  n'écoutant  oricre  ,  avis  ,  ni  remontrance  , 
l>epui»  dix  ou  douze  ans  me  plaide  d  toute  outrance. 
Des  fottifes  d'un  pcrc  un  fils  n'efl  pas  garand  ; 
Mais  U  ton  que  mt  fait  ce  plaideur  clt  fi  gran3, 
y 
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Que  je  puis,  à  bon  droit,  haïr  jufqu'à  fa  race. 
Ce  procès  me  ruine  en  fotte  paperalfe  -, 
tt  lans  le  tems ,  les  p^s  ,  ôc  les  foins  qu'il^  y  faut , 
J'aurois  été  Poète  onze   ou  douze  ans  plutôt. 
Sont-ce-U,  dites-moi,  des  pertes  réparables? 

D  A  M  I  S, 
Le  dommage  eft  vraiment  des  plus  confidérables.   '- 
Il  faut  que  le  public  intervienne  au  procès  \ 
Et  conclue  avec  vous  à  de  gros  intérêts. 
It  Dorante  n'a-t-il  contre  lui  que  fon  père  î 

M.FRANCALEU. 
Pardonnez  moi ,  Monfieur.  Il  a  fon  caractère. 
Je  lui  croyois  du  goût ,  de  l'efprit ,  ^  du  bon  fens  i 
Ce  n'cft  qu'un  étourdi  -,  cela  tourne  à  tous  vents. 
Cervelle  évaporée  \  efprit  jeune  &  frivole  , 
Que  vous  croyez  tenir  au  moment  qu'il  s'envole  j 
Qui  me  choque  en  un  mot  j  &  qui  me  choque  au  pohic  , 
Que  chez  moi ,  fans  ma  pièce  ,  il  ne  refteroit  point. 
Mais  il  le  faut  avoir  ,  iî  je  veux  que  l'on  joue  , 
Et  voilà  trop  de  fois  que  mon  fped^acle  échoue. 

A  propos ,  ce  bon-homme  ,  avec  qui  vous  jouez  , 
Plaît-il  î  que  vous  en  femble  ?  excellent  !  avouez. 

D  A  M  I  S. 
Admirable  !  M.    FRANCALEU. 

A-t-il  l'air  d'un  père  qui  querelle  î 
Hem  î  comme  fa  furprife  a  paru  naturelle  ? 

D  A  M  I  S. 
Attendez  à  juger  de  ce  qu'il  peut  valoir, 
Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  viens  d'en  voir. 
Il  eft  original  en  ces  fortes  de  rôle. 

M.     F   R^A  N  C  A  L  E  U.^ 
Pour  un  mois ,  avec  nous ,  il  faut  que  je  l'enrôle. 

D  A  M  I  S. 
De  l'humeur  dont  il  eft  ,  j'admire  feulement 
Qu'il  daigne  fe  prêter  à  nous  pour  un  moment. 

M.     FRANCALEU. 
C'eft  que  je  l'ai  flatté  du  fuccès  d'une  affaire. 
Tirons-en  donc  parti ,  tandis  qu'à  nous  complaire  , 
Et  qu'à  nous  ménager  il  a  quelque  intérêt. 

D  A  M  I  S. 
La  troupe  ne  fauroic  faire  un  meilleur  acquêt. 
M.     FRANCALEU. 
Si  vous  le  fouhaitcz  ,  c'eft  une  affaire  faite. 

D  A  M  I  S. 
Perfonne  ,  plus  que  moi ,  Monfieur  ,  ne  le  fouhaite. 

M.     FRANCALEU. 
Et  perfonne  ,  Monfieur ,  n'y  peut  mieux  réuiîir. 

D  A  M  I  S. 
Que  moi? 

M.     FRANCALEU. 
Que  vous. 

p  A  M  I  S. 
Par  où  ?  daignez  m'en  éclaircir. 
M.     FRANCALEU. 
Vous  pouvez  ,  à  la  Cour  ,  lui  rendre  un  bon  office. 

D  A  M  I  S. 
Plût  au  Ciel  !   il  n'eft  rien  que  pour  lui  je  ne  fifTe. 

M.     FRANCALEU. 
Vous  êtes  bien  venu  des  Miniftres  > 

D  A  M  I  S. 


Un  fat 

Avoue  loit 


COMÉDIE.  4^ 

Avoueroît  que  la  Cour  fait  de  lui  quelque  érat } 
Et  palfaiu  «.lu  «UMifongc  à  la  fottirc  extrême  , 
En  le  faifant  accroire  ,  il  le  croiroit  lui-même. 
Mais  je   n'aime  à  tromper  ni  les  autres  ni  moi. 
Un  Poctc  ,  a  la   C<xir  ,  eft  de  bien  mince  aloi. 
Des  luperfluitcs  ,    il  e(t  la  plus   futile. 
On  court  au  néccrtaire  -,  on  y  fonge  X  l'utile  : 
Ou  ,  il  y  vers  l'agréable  ,  on  penche  quelquefois  , 
VIous  fommcs  étlipfcs  par  le  moindre  minois  -, 
Et  Li  ,  comme  autre  part,  les  fcns  entraînant  riioœnie^ 
Minerve  cil  cconduiie  ,  Ôc   Venus  a  la  pomme. 
Ainli ,  je  n'oferois  vous  promettre  pour  lui. 
Sur  un  crédit  fi  frêle  ,  un  bien  lolide  appui. 

M.  F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Ma  parole ,  en  ce  cas ,  fera  donc  mal  gardée. 
Car  je  comptois  fur  vous  quand  je  l'ai  hafardcc. 

1>A  M   1  S. 
Ft  de  quoi  s'agit-il  encorî  Voyons  un  peu. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Il  veut  faire  enfermer  un  fripon  de  neveu  i 
Un  libertin  ,  qui  s'cll  attire  la  dil'grace , 
Eu  ne  failant  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  faiTc. 

DAM  I  S  ,  vivtment. 
Ôh  !  je  le  feivirai ,  fi  ce  n'eil  que  c^la  î 
£c  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jurqucs-là. 

M.     FRANCALEUv  voulcuit  rentrar. 
Non,  non,  lallFcz  !  parbleu!  j'admirj  ma  fortife  ! 
(  //  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 

D  A  M I S  ,  farrcrant.  , 

Quoi  donc  î 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Je   m'en  vais  cliari^er  quelqu'un  dont  je  nj'avife* 
1)  A^M  I  S. 
Ah  !  gardez-vous  en  bien  ,  s'il  vous  plaît. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Et  pourquoi s 
DAM   I  S. 
Quand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'en  rcpofer  fur  uipii 

M.  F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
C'cft  qu'avec  celui  ci  l'aiFaire  ira  plus  vîre. 

D  A  M  I  S. 
Je  fcrois  trcs-fâchc  qu'il  en  eût  le  mJrite. 

M.  F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Spngez  donc  que  ce  foir  il  aura  mon  billet  j  . 

It  que  j'aurai  demain  la  îcrcre  de  cachet.  " 

.  D  A  M  I  S.  '; 

Mon  Dieu  !  laillcz-moi  faire  !  ayez  cette  in'lulgencf. 

M.     F  R  A  N  C  A   L  E  U»     ' 
Mais  vous  ne  ferez  pas  la  m*mc  diligence  î 

D  A  M  1  S. 
plus  grande  eucor. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  1  U. 
OU ,  non  ! 

DAM  I  S. 

Que  dirjr/.-vous  ,  pourtant  , 
Si  votre  Jiommc  ,  ce  foir  ,  ce  loir  même ,  elt  contcm  ! 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Ce  foir!  ah!  fur  ce  pic,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Mais   comment  ce  tems-là  pourra-t-il  vous  futHre. 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  tous  prQm; es  lipii  pac-dcU  Qioa  pouvoir* 
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M.     !■   R  A   N  C  A  L  E  U, 
Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 

D  A  M  I   S. 

Vous  allez  voir. 
Mais  ,  Monficur  ,  on  diroit  ,  à  cette  ardeur  extrême  ^ 
Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E   U. 
Sans  doute  ,   Se  j'ai  raifon.  L'oncle  me  fait  pitié. 
Et  tout  mauvais  fufet  mérite  inimitié. 
Tenez  !  j'ai  toujours  eu  l'amour  de  Tordre   en  tète. 
Vous  menez  ,  par  exemple  ,  un  train  de  vie  honnête  , 
Vous ,  cela  fait  plaillr ,  mais  n'étonnera  pas  : 
Car  vous  me  fréquentez  ,  Se  vous  fuivez  mes  pas. 
Des  travers  du  jeune-homme  un  fou  fera  la  caufe  : 
Aufli  l'ordre  du  Roi  <,  pour  le  bien  de  la  chofe , 
Dcvroit  faire  enfermer ,   avec  le  libertin  , 
Tel ,  chez  qui  l'on  faura  qu'il  eft  foir  &  matin. 
Vous  riez!  mais  je  parle  en  perc  de  famille. 

*(( —     ■     :  ==,   ■        ==—      ,  rr-v,   ■■  '=a> 

S  C  E  N  E    V. 

M.  FRANCALEU,  LISETTE,  DAMIS. 

QM.     FRANCALEU. 
Ue  vicns-tu  m 'annoncer? 

LISETTE. 

Que   je  me  déshabille. 
,        4  M.     FRANCALEU. 
Quoi  !  la  pièce. ... 

LISETTE. 
Eft  au  croc ,  une  féconde  fois. 
M.     FRANCALEU. 
Faute  d'A.cœurs  î 

LISETTE. 
Tantôt  ,  il  n'en  manquoit  que  trois  j 
Mais  ,  ma  foi ,  maintenant  c'efl  bien  une  autre  hiitoire. 

M.     FRANCALEU. 
Quoi  donc  ? 

LISETTE. 
Vous  n'avez  plus  d'Adeurs ,  ni  d'Auditoire. 
M.     FRANCALEU. 
Que  dis-tu  ? 

LISETTE. 
Tout  déiîlc  6c  vole  vers  Paris. 

M.     FRANCALEU. 
Dcfertion  totale  ! 

LISETTE. 
Oui ,  pour  avoir  appris 
Que  ce  foir  on  y  joue  une  pièce  nouvelle , 
Pont  le  titre  les  pique  ,  &  les  met  en  cervelle. 
M.     FRANCALEU. 
^h,  j'en   fwis! 

LISETTE. 
L'heure  prefTe  -,  ôc  tous  ont  décampé  , 
Comptant  fe  retrouver  ici  pour  le  foupé. 
DAMIS.   . 
Quelle  rage  !  A  quoi  bon  cette  brufque  fortic  ? 
Comme  s'ils  n'eulFent  pu  remettre  la  partie. 

M.     F   R  A  N  C  A  L  E  U. 
KonI  Lq  fort  d'une  pièce  ert-il  en  noa-c  main  î 
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tJous  en  voyons  mourir  du  foir  au  Icndctnain. 
Celle-ci  peut  n'avoir  qu'une  hc«re  ou  doux  à  vivr<r. 
Si   nous  la  voulons  voir ,  fongcons  donc  à  les  fuivrc. 
Venez. 

D  A  M  I  S. 
J'augure  mieux  de  la  pièce  que  vous. 
D'ailleurs  ,  ce  qui  fe  vient  de  conclure  entre  nous  , 
De  foins  trcs-féricux  ,  remplira  ma  ioircc. 

M.     FRANCALEU. 
Adieu  donc.  Demeurez ,  Monlleur  de  l'Empirée. 
Votre  refus  fait  place  à  Moniteur  Baliveau, 
Qui  dans  l'an  du  Tlicâtre  étant  encor  nouveau  , 
Ne  fera  pas  fâché  qu'on  L-  mené  à  l'école. 
Qui  plus  cil ,  fon  neveu  l'occupe  oc  h  dcfolc  , 
it  la  pièce  nouvelle  ell  un  amufcmcnt , 
Qui  pourra  le  lui  faire  oublier  un  moment. 

(  //  s'en  va.  ) 
D  A   M  I  S  ,  à  part. 
Onidà  ,  c'eft  bien  s'y  prendre. 

S  C  E  N  E    V  I. 

LISETTE,    DAMIS. 

LlSETTE,<i  part ,  ayant  examiné  Damis  attentivement  durant 
le  cours  de  La  Scène  précédente. 


u 


N  peu  de  hardicffe  ! 
Cet  homme-cî ,  je  crois ,  eft  l'Auteur  de  la  pièce  ! 
ïaifons  qu'il  fe  rrahilTe  j  il  en  ell  un  moyen. 
(  Haut.  )  Vous  rifquez  ,   en  tardant ,  de  ne  trouver  plus  rîen. 
Monheur  raifonnoit  jufte  -,  Se  votre  attente  eft  vainc  j  ' 
Car  la  pièce  eft  mauvaifc  -,  fie  fa  chute  eft  tertaine. 

DAMIS. 
Certaine  ! 

LISETTE. 
Oui ,  cet  arrêt  dût-il  vous  chagriner. 
DAMIS. 
Mademoifello  »  donc  le  don  de  deviner  î 
LISETTE. 
Non  -,  mais  c'eft  ce  que  mande  un  connoi(Teur  en  titre  , 
Dont  le  coût  n'a  jamais  erré  fur  ce  chapitre. 

DAMIS. 
Et  ce  grand  connoiiTcur ,  dont  le  goût  eft  fi  fin. 

LISETTE. 
Ne  croit  pas  que  la  pièce  aille  jufqu'A  la  fin. 

DAMIS. 
Je  voudrojs  bien  favoir  fur  quelle  conjedure  > 

LISETTE. 
Sur  ce  que  hier ,  chez  lui ,  l'Auteur  en  fit  lecture. 

DAMIS. 
Chez  lui  î  l'Auteur  !  hier  ! 

LISETTE. 
Oui.  Qji'a  donc  ce  difcours... 
DAMIS. 
Je  ne  fti;  pas  ford  d'ici  depuis  huit  jours. 

L  I  S  E  T  T  E ,  tf  part. 
Je  le  tiens.  DAMIS. 

C'eft  Alcippc  !  oh  1  c'eft  lui ,  je  le  gage. 

Ci) 
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Nouvellifle  cfFrcnré  ,  iuffilaiit  pçrfonnage  , 
Qui  lailbnnc  au  hafard  ,  de  nous  èc  de  nos  vers. 
It  poiu" ,  ou  contre  nous  prcvicnc  tout  l'univers. 
Cela  fuit  fcs  foyers  ,,  fa  ville  ,  fes  provinces  , 
Ses  intrigues  de  Cour ,  Ton  cabinet  des  Princes  ; 
Tcfe  ou  règle  à  fon  gré  les  plus  grands  intérêts  , 
Et  croit  fes  vidons  d'immuables  arrêts. 
Trcfcnt ,  pailc ,  futur  \  tout  eÛ  de  fa  portée. 
Le  livre  des  deflins  s'enlplit  fous  fa  didée. 
Rien  ne  doit  arriver  que  ce  qu'il  a  prédit  : 
It  l'événement  feul  toujours  le  contredit. 

(  A  Lifette.  ) 
r,t  n'a-t-il  pas  pouffé  rimportinencc  extrême 
Jufqu'à  nommer  l'Auteur  î 

Lisette. 

Non ,  Monfieur  ,  c'cft  vous-même 
Qui  venez  de  tout  dire ,   fîc  de  vous  déceler. 
Alcippc  ,  en  tout  ceci ,   n'a  rien  à  démêler. 
Moi  feule  je  mentois  :  ôc  je  m'en  remercie  > 
Vu  le  plailir  que   j'ai  de  me  voir  éclaircie. 

(  Elle  veut  s'en  aller.  ) 
D  A  M  I  S  ,  /a  retenant. 


Lifette  ! 

Hé  bien? 


LISETTE. 


D  A   M.I  S. 
De  grâce!...  Etourdi  que  je  fuis  l 
LISETTE. 

Qite  voales-vous  de  moi  ? 

D  A  M  I  S. 
Du  fecret. 
LISETTE. 

Je  ne  puis. 
D  A  M  I  S. 
Qoelques  jours  feulement, 

LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  poifible. 
p  A   MIS. 
îh  !  ne  me  faites  pas  ce  déplaifir  fenfîble  !  ♦ 
Laiiïcz-moi  recevoir  un  encens  qui  foit  pur  ;, 
In  cas  de  réuiïîte  ,  ainfî  que  j'en  fuis  fur. 

LISETTE. 
J'imagin?  un  marché  don,t  l'efpece  eft  plaifante. 
D'un  fecret  tout  entier  la  charge  eft  trop  pefante. 
Partageons  celui-ci  par  la  belle  moitié. 
Tenez  ,  fî  vous  tombez  ,  je  parle  fans  pitié. 
Si  vous  réufîiirez  ,  je  coniens  de  me  taire. 
Voilà,   pour  vous  I^^rvir,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

D  A  M  I  S. 
Et  je  n'en  veux  pas  plus  ,  car  je  réufïirai. 

LISETTE. 
Oh  bien  ,  en  ce  cas-là ,  Monfîeur  ,  je  me  tairai. 

(  Dorante  paroïc  ici  au  fayd  du    Théâtre  ,  d'où  il  Us  voit  &  les 
çccutc.  ) 

D  A  M  I  s  ,  balfant  les  mains  de  Lifette. 
Avec  cerrc  inomelTe  ,  où  mon  cfpoir  fe  fonde  , 
Je  vous  lailu:  ,  ôc  m'en  vais  le  plus  content  du  monde, 

{Il  fort.) 
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SCENE    VII. 

DORANTE,    LISETTE. 

LISETTE,  bas ,  appercevant  Dorante  ,  tourne  bruf^uement  le  dos, 

LE  jaloux  nous  furprcnci ,  le  voilà  furieux  i 
Car  je  palTe  ,  à  coup  lur ,  pour  Lucilc  ,  à  Ces  yeux. 
DORANTE,  Jar.s  approcher. 
Avec\  cette  promejjè  ,  où  mon  efpoir  fe  fonde , 
J«  vous  laijje  ,  &  m'' en  vais  le  plus  content  du  monde. 

Madame  ^  on  n'aura   pas  de  peine  à  concevoir , 
Quelle  étoit  la  proiueflc  ,  Ôc  quel  cft  cet  efpoir. 
Mais  ce  que  l'on  auroic  de  la  p«ine  à  comprendre  : 
C'crt  que  cette  promeflc  Se  (î  douce  oc  fi  tendre  , 
Reçue  à  la  même  heure  ,  ôc  prefqu'au  même   lieu  , 
Mot  à  mot ,  dans  ma  bouche  ,  ait  mis  le  même  âldicu. 
Il  faut  vous  en  faire  un  de  plus  longue  durée, 
3Ec  dont  vous  vous  teniez  un  pou  moins  honorée. 
Adieu  ,  Madame  >  adieu  !  ne  vous  flattez   jamais  , 
Que  je  vous  aye  aimée  ,  autajit  que  je  vous  hais  ! 

{IL  jait  quelques  pas  pour  s'en  aller,  ) 
LIS   E  T  T  E  ,  bas. 
Donnons-nous  ,  à  notre  aifc ,  ici  la  comédie  j 
Car  il  va  revenir.  ' 

(  Elle  s'affted  audsvan:  ^  à  l'un  des  coins  du   Théâtre  ,  en  face^ 

du  Pa:  terre  ^  en  fe   cachant  le  vifage  de  fon  éventail  ,  du  Jcôté 

par  ou  Dorante  peut  l'aborder.  ) 
DORANTE,   croyant  voir  dajis  cette  attitude  l'embarras  d'uni 
perfon'ne  confondue  ,  &  fans  avancer. 
Monflre  de  perfidie  ! 
A  votre  âge!  pa(Ter ,  fans  pudeur,  fans  égard,    . 
Des  mains  de  la  nature  ,   à  ce  comble  de  Tart , 
M'avoir  peint  ce  rival  comme  b  moins  à  craindre  ! 
M'avoir  pcrfuadé  prefqu'au  point  de  le  plaindre  ! 
Qu'avez -vous  prétendu  par  cette  trahi  fon  ? 
Pourquoi,  d'un   vain  efpoir ,  y  mêlant  le  poifon. 
Me  venir  étaler  d'obligeantes  alarmes  ? 
Me  dire  ,  en  paroiffant  prête  à   verfcr  des  larmes  j 
Dorante  !  ou  je  fléchis  mon  père  î   ou  de  mes  jours  , 
A  l'afyle  où  fétois ,  je  confacre  le  cours  ! 
Quels  étoient  vos  delfeins  ?  répondez-moi ,  cruelle  î 
Ne  bs  dois- je  imputer  qu'à  l'orgueil  d'une  Belle, 
Qui  jaloufe   des  droits  d'un  éclat  peu  commun. 
Veut  gagner  tous  les  ccrurs  6c  n'en  veut  perdre  aucun  ? 
Ce   reproche  fiît-il  le  feul  que  j'cuiTe  à  faire  !   , 
Mais,  h'-Ias  !  malgré  moi,  la  vérité  m'éclaire. 
Ce  rival ,  des  long-tems ,  efl  le  rival  aimé. 
C'eft  pour  lui  que  j'ai  vu  votre  front  alarmé  j 
£t  quand  vous  me  difiez  que  j'en  étois  la  caufe  , 
Quand  vous  me  promettiez  plus  que  l'amour  même  ofe  , 
C'elk  que  de  votre  amant  vous  protcgjicz   les  jours  j 
Et  vouliez  ralentir  la  vengeance  où  \e  cours. 
Oui ,  j'y  volel  on  ne  l'a  tantôt  que  différée-, 
Et  ma  rage  ,  à  vos  yeux  ,  l'auroit  déjà  tirée  ; 
J'attaquois  de  nouvcali  le  traître,  en  arrivant. 
Si  je  n'eulfc  voulu  jouir  auparavant 
De  la  confufion  qui  vous  ferme  la  bouche  ! 
Que  ma  plainte  à  prcHcnt  vous  révolte  ou  vous  touche  î 
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Rc'pcntxz-vojis  ,  ou  non  ,  de  m'avoir  outragé  ! 

Vous  ne  me  reverrez  plus ,  que  inorc  ,  ou  que  venge 

LISETTE,  effrayée. 
Dorante  ! 

DORANTE. 
Je  m'arrête  au  cri  de  l'infidelle  ! 
Elle  tremble,  il  eft  vrai-,  mais  pour  qui  trcmble-t-ellc. 
N'importe  ,  je  l'adore  :  écoutons-la.  Parlez. 

(  //  revient  &  refte  à  quelque  d'iftancc  d'elle.  ) 
Je  veux  encor ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez, 
kejettons  le  paUe  fur  l'inexpérience  : 
Et  redemandez-moi  toute  ma  confiance. 
Un  regard  ,  un  feul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper  , 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-même;  à  me  tromper. 
Ah ,  Lucile  !  ai-je  pu  fî-tôt  perdre  le  vôtre  ? 
Vous  me  haï/fez  ! 

LISETTE,  avfc  une  voix  enfantine  &  dolente. 
Non. 

DORANTE. 
Vous  en  aimez  un  autre  i 
LISETTE. 
Hé  non  !  .    . 

DORANTE. 
Vous  m'aimez  donc  ? 

LISETTE. 
Oui. 
DORANTE. 
4.,  M'y  ficrai-je? 

LISETTE. 

Hélas  î 
1         :  DORANTE. 

Hé  bien  ,  je  n'en  veux  plus  douter  !  ne  fai-je  pas 
Que  l'infidélité  ,  fur-tout  dans  la  jeunefTe  , 
Souvent  eu.  moins  un  crime  ,  au  fond  ,  qu'une  foiblefle  , 
Qui  peut  fervir  enfuite  à  vous  en  détourner  , 
Lorfque  la  nôtre  va  jufqu'à  vous  pardonner. 

(  //  s^avproche-  enfin  d'elle  tout  tranjporté.  ) 
Je  vous  pardonne  donc ,  ôc  même  vous  excufe  i 
Lifette  eft  contre  moi  ■■,   Lifette  vous  abufe  -, 
Ce  font  ici  des  coups  qu'elle  feule  a  conduits  , 
C^eft  elle  qui  me  met  dans  l'état  où  je  fuis. 

L  ISETTE,  fans  mettre  bas  encore  l'éventail. 
Il  eft  vrai. 

DORANTE,  fe  jettent  à  fes  genoux  &  lui  prenant  une  main. 
C'eft  aflez  !  mon  ame  eft  fatisfaite. . . 

SCENE    V  I  I  L 

LUCILE,     DORANTE,     LISETTE. 


V. 


LUCILE,  haut  ,  du  fond  du  Théâtre. 
Eiilai-je  ,  ou  non?  Dorante  aux 'genoux  de  Lifette  î 
LISETTE,  baijfant  l'éventail  &  fe  levant. 
Lui-même  !  ôc  qui  me  fait  fort  joliment  fa  cour. 
(  A   D-orante.  ) 
On  vous  prend  fur  le  fait ,  Monficur ,  à  votre  tour. 
Songez  à  bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte  j 
Car  vous  nous  voyez  deux  .lue  votre  faute  irrite. 
Enfiii ,  concevez-vous  combien  vous  vous  trompiez  \ 
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DORANTE. 
Je  croyoîs ,  en  effet  ,  Madame ,  ctrc  à  vos  piccis. 
Son  habicjm'a  fait  faire  une  lourde  bévue. 

LISETTE. 
Madame  ,  vous  plaît-il  que  je  vous  rcftitiie 
Les  fleurettes  au'avant  d'embralïèr  mes  genoux , 
Monfieur  me  dcbitoit ,  croyajit  parler  à  vous  ? 
N'en  dcplaife  à  l'amour  fi  doux  dans  fes  peintures, 
Je  vous  rciUtuerois  un  b^-au  torrent  d'injures. 

DORANTE. 
£h  !  quel  autre ,  à  ma  place  ,  eut  pu  fe  contenir  î 

LISETTE. 
Je  vous  devois  cela ,  Monfîeur ,  pour  vous  piînir. 

L  U  C  I  L  E. 
Ih  quoi  ?  Dorante ,  après  mille  &:  mille  afluranccs , 
Qui  tout-à-l'heure  encor,  paiToicnt  vos  cfpérances  , 
Xc  reproche  Se  l'injure  aigrilfoient  vos  difcours  î 
It  fur  le  ton  plaintif  on  vous  trouve  toujours  ? 

DORANTE. 
Avant  que,  fur  ce  ton  ,  vous  le  preniez  vous  même, 
Vous  qui  favez  ,  Madame ,  à  que!  point  je  vous  aime , 
Souffrez  qu'on  vous  inftruife ,   après  quoi  déeictcz 
Si  mes  foupçons  jaloux  n'étoient  pas  bien  fondes. 
Je  furprcns  ^  mon  rival. . . . 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  j'ai  tort  de  rafc  plaindre  ! 
En  effet  ,  ma  foibleffe  autorîfc  à  rout  craindre  : 
Et  Taveu  que  j'ai, fait,  trop  naïf  &  trop  promet. 
De  votre  défiance  a  mérité  l'affront. 
Mais  vous  trouverez  bon  ,  qu'en  me  faifant  jiritice  , 
Cette  juftice  même  aulîi  nous  défunilfe  -, 
Et  rompe ,  entre  nous  deux ,  un  nccurl  mal  a^rti , 
Dont  jamais  on  ne  s'eft  affez  tôt  repenti. 

DORANTE.  ^ 

Ecoutons-nous  de  grâce  !  encore  un  coup  ,  Madame  , 
Bien  loin ,  qu'en  tout  ceci ,  je  mérite  aucun  blâme  j 
Croyez  ,  Ci  j'euffe  pu  ne  pas  m'en  alarmer  , 
Que   je  ne  ferois  pas  digne  de  vous  aimer. 
Je  viens,  je  vois,  j'entends.... 

L  U  C  I  L  E. 

Depuis  quand ,   je  vous  prie  , 
N'eft-on  digne  d'aimer  qu'autant  qu'on  le  dciic  î 
"Ainii  l'amour  jamais  doit  n'ccrc  farisfai:  î  . 

Et  le  plus  foupçonncux  eft  donc  le  plus  parfait  ? 
Vos  vers  m'en  avoicnt  fait  toute  une  autre  peinciTrc  ! 
Juftc  fujet ,  pour  moi ,  de  crainte  &  de  rupture  I 
J'aime  trop  mon  repos  pour  le  perdre  à  ce  prixj 
Bt  ne  jugerai  plus  des  gens  par  leurs  écrits. 
D  O  R-  A  N  T  E. 
Mais  ayez  la  bonté...  •  ^ 

L  U  C  I  L  E^ 

Ma  bonté  m'a  trahie  ! 
Vous  feriez  ,  je  le  vois ,  le  malheur  de  ma  vie. 
Je  ne  recucillcrois  de  mes  foins  les  plus  doux  , 
Que  réclal  fcandaleux  des  fureurs  d'un  jaloux. 
Que  n'ai-K  confervc  ,  prévoyante  &  foumife  ! 
L'infenfibilté  que  je  m'étois  promife  ! 
Lifettc,  jc^'ai  crue  ,  fie  toi  feule  ,  tu  m'as... 

LISETTE  ,  d  Dorante  ,  voyant  pleurer  LacUe, 
^J'4VC2-vou$  point  de  honte  î 

DORANTE,  à  Lifettc. 

Ih  ,  ne  m'accable  pas. 
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Tii  fais  mon  innocence.  Appaife  mes  alarmes  , 
I.iicilc  !  rcrcncz.  ces  prccieUlcs  larmes  1 
C'elt  mon  injufle  amour  qui  les  a  fait  couler  •■, 
C'ciï  .lui  qui  touïefois ,  pour  moi ,  doit  vous  paibî' 
L'amour  elfc  dcHanc ,  quand  l'amour  eft  extrtmc  ! 

L  U  C  I  L  E. 
S'il  fc  faut  quelquefois  dcfie.r  quand  on  aime  , 
C'eft  de  tout  ce  qui  peut  ,  dans  le  ccrur  alarme  , 
Soulever  des  foupçons  contre  l'objet  aimé. 
Je  tiens  ,  vous  le  fave?, ,  cette  fage  ma;:ime  , 
De  ces  vers  qui  vous  ont  mérite  mon  eltimc  ; 
De  votre   propre  Idilc  ,  ouvrage  féducicur  , 
Où  votre  efprit  fe  montre  ,  Se  non  pas  votre  cœur. 

DORANTE. 
Ni  l'un  ni  l'autre.  U  faut  qu'enfin  je  le  confcfTe , 
Madame  ,  &  que  je  code  au  remords  qui  me  preife. 
Du  moins  vous  concevrez  ,  après  un  tel  a^x■u  , 
Pourquoi  tout   mon  bonheur  me  rafTure  li  peu. 
C'efl  que  je  n'en  jouis  qu'à  titre  illcgitime  : 
C'eft  que  tous  ces  écrits ,  fource  de  votre  efiimc  , 
Vous  vencient  par  mes  foins  ;  mais  ne  font  pas  de  moi. 

L  U  C  1  L  E. 
Us  ne  font  pas  de  vous  I 

DORANTE. 
Non.  , 

LISETTE. 

Le  fot  homme  ! 
L  U  C  I  L  E.  Quoi  î . . . 

DORANTE. 
Lailfant  lire  ,  il  cfl  vrai  ,  dans  le  fond  de  mon  ame  , 
J'infpirois  le  Pocte  ,  en  lui  peignant  ma  flamme. 
Que  fon  art,  à  mon  gré,  s'y  prcnoit  foiblemcnr. 
Et  que  le  bel  efprit  eit  loin  du  fentimcnt  ! 
Ivîais  cet  art  vous  amufe  >  il  a  fallu  vous  plaire , 
Lailfer  dire  des  riens  ,  fenrir  mieux  &:  fe  taire  ! 
N'eft-ce  donc  qu'à  l'efprit  que  votre  cœur  eil  dû  ;, 
Et  ma  llncérité  m'auroit-elîe  perdu  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Votre  fincérité  mérite  qu'on  vous  aime , 
Dorante  j  auiiî  pour  vous  fuis-je  toujours  la  nunic. 
Tel  eft  enfin  l'erfet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  : 
J'étois  indiiïérentc  ,  5c  je  ne  la  fuis  plus  > 
Et  je  fens  que  faas  vous  je  la  ferois  encore. 

DORANTE 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d  un  cœur  qui  vous  adore  , 
Où  vous  ctabU^fez  la  paix  6c  le  bonheur  ^ 
It  qui  commence  enfin  d'en  goûter  la  douceur. 

LISETTE. 
Trêve  de  beaax  difcours  î  il  eft  rems  que  j'y  peiife. 
De  par  Monfieur  ,  exprelie   &  nouvelle  difenfe 
De   fouftrir  que   jamais  vous  ofiex  nous  parbr. 

DORANT  E. 
Il  aura  fu  mon  nom  ! 

L  U  C  î  L  E. 
Ah  ,  tu  me  fais  trembler 
LISETTE. 
Et  même  ici  quelqu'im  peut-tirc  nous  épie. 
Séparez-vous  ,  rentrez  ,  Madame  ,  je  vous  prie. 
Nous  allons  concerter  un  projet  important. 
DORANTE. 
Rairurci-moi  d'un  mot  encor  en   nous  quittant  y 

On 
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Oa  déjà  moa  efpoir  cil  ccuc  prêt  à  s'écciudre. 

L  0  C  I  L  E. 
De  vos  rivaux  du  moins  vous  n'avci  tien  à  craindre. 
Mon  perc  pourra  bien  ,  en  ce  cominim  tl^nger  , 
Dcfapprouvcr  mon  choix  i  mais  jamais  ic  changer. 

BH^ >^>-^^ ==:=^ 

SCENE    IX. 
DORANTE,     LISETTE, 

QD  O  R  A  N  T  E. 
Uclqu'un  m'a  dcfTcrvi  près  dç  lui ,  je  parie. 
LISETTE. 
Eh  !  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  étourderic  , 
Et  fur-tout  au  mépris  dont  vous  avez  heurté 
La  rage  qu'il  avoit  tantôt  d'être  écouté. 

DORANTE. 
Oui,  l'ai  tort,  je  l'avoue  ',  à  ptéfent  il  peut  lire  : 
Je  l'écoute.  Où  plutôt  fans  cela ,  je  l'admire  : 
Et  m'oft're  ,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plaira  » 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  nier;». 
LISETTE. 
Ce  n'eft  pas  maintenant  votre  plus  grande  alfaire. 
Songez  à  profiter  d'un  avis  faluraire. 

Pourriez-vous  nous  trouver  de  ces  perturbateur» 
Du  repos  du  parterre  Se  des  pauvres  Auteurs. 
Contre  les  nouveautés  figualant  leurs  prouelfcs  •, 
Et  fe  faifant  un  jeu  âc  la  clulte  des  pièces. 

DORANTE. 
Que  diable  en  veux-tu  faire?  oui ,  vraiement,  j'en  connoîs, 

LISETTE. 
Courez  les  ameuter  :  pour  aller  aux  François , 
Sur  ce  qui  s'y  jouera  faire  éclater  l'orage. 
La  pièce  ell  de  l'Auteur  qui  vous  fait  tant  d'ombrage. 
Le  perc  de  Lucile  y  vient  d'aller. 

DORANTE. 

*  Tu  veux.... 
LISETTE. 
Ah  !  j'en  fcrois  d'avis  î  faites  le  fcrupulcux  ! 
Damis  ne  l'ell  pas  tant ,  lui  -,  car  à  votre  père  , 
Il  a  de  votre   amour  écrit  tout  le  myllere  j 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  fcrvir ,  je  croi. 
Et  vous  le  voudriez  ménager  ?  ôc  fur  quoi  î 
Les  plaifans  intérêts  pour  balancer  les  vôtres  ! 
Une  pièce  tombée  -,  il  en  renaît  mille  aurrcs. 
Mais  Lucile  perdue  ,  où  fera  votre  efpoir  > 
Monfieur  de  Francaleu  ,  vous  dis-jc ,  va  la  voir. 
Il  n'a  déjà  que  trop  ce  bel  auteur  en  tctc. 
S'il  le  voit  triompher  *,  c'eft  fait  ,  rien  ne  l'arrête  : 
Il  lui  donne  fa  hlle  -,  &c  croiroit  aujourd'hui 
S'allier  à  la  gloire  en   s'alliant  â  lui. 

DORANTE. 
Ah  !-  tu  me  fais  frémir  !  &  des  tranfcs  pareilles , 
Me  livrent  en  aveugle  à  ce  que  tu  confeilles. 


H 


,9  LAMÉTROMANIE, 

e^- ===^  ,    >a 

SCENE    X. 

AL  I  S  E  T  T  E  ,  feule. 
H  ,  ah  ,  Monfieur  l'Auteur  !  avec  votre  air  humain  , 
Vous  endormez  les  gens  \  vous  écrivez  fous  main  j 
Vous  avez  du  manège  i  6c  votre  efprit  lupcrbc 
Croit  déjà  fous  le  pied  nous  avoir  coupé  l'herbe. 
Un  bon  coup  de  fittiet  va  vous  être  lâché  , 
Et  vous  favez  alors  quel  cft  notre  marche. 


Fin  du  quatrième  Acle. 
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SCENE     PREMIERE. 

JD  A  M  I   s  ,  feul. 
E  ne  nie  connois  plus  aux  tranfports  qui  m'agitenx. 
£n  tous  lieux  ,  fans  delïëin  ,  mes  pas  fe  précipitent. 
Le  noir  preirentimenc  ,  le  repentir ,  l'effroi  , 
Les  préfagcs  fâcheux  volent  autour  de  moi. 
Je  ne  fuis  plus  le  même  enfin  ,  depuis  deux  heures. 
Ma  pièce  5  auparavant,  me  fembloit  des  meilleures: 
Je  n'y  vois  maintenant  que  d'horribles  défauts. 
Du  foible ,  du  clinquant  ,  de  l'obfcur  ôc  du  faux. 
Delà  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie  ! 
La  critique  éveillée  -,  un  loge  endormie  ; 
Le  relie  ,  de  fatigue  oc  d'ennui  haraifé  ; 
Le  Souffleur  étourdi,  l'Adeur  embarraiTé; 
Le  Théâtre  dilhait  -,  le  Parterre  en  balance  , 
Tantôt  bruyant ,  tantôt  dans  un  profond  filence  5 
Mille  autres  vifîons ,  qui  toutes  dans  mon  cœur  , 
font  naître   également  le  trouble  ôc  la  terreur. 
Voici  l'heure  fatale   où  l'arrêt  fc  prononce  ! 
Je  fcche.  Je  me  meurs.  Quel  métier!  )'y  renonce  î 
Quelque  flatteur  que  foit  l'honneur  que  -je   pourfuis  i 
Eff-ce  un  équiv.ilent  aux  horreurs  où  je  fuis  ! 
Il  n'e/l  force ,  courage  ,  ardeur  qui  n'y  fuccombe.. 
Car  enfin  ,  c'en  efc  fait  j  je  péris  iî  ie  tombe. 
OÙ  rnc  cacher  ?  où  fuir  ?  &  par  où  défarmer 
L'honnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer  » 
Quelle  Fgide  oppofer  aux  traits  de  la   fatire  ? 
Comment  paroître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'afpirc  ? 
De  quel  front ,  à  quel   titre  ,  oferois-je  m'offrir  , 
Moi,  rniférable  Auteur,  qu'on  viendroit  de  flétrir  > 

(  //  fe  tait  quelque-tems  y  &  fe  promené  à  grands  pas  comme  un 
homme  extrêmement  agité.  ) 
Mais  mon  incertitude  eft  mon  plus  grand  fupplice. 
Je  fupporterai  tout  pourvu  qu'elle  riniire. 
Chaque  inllant  qui  s'écoule  çm.poifonnant  fon  cours; 
Abrège  en  nioins  d'un  an  ,  le  uoiabre  de  m^i  jours» 
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S  C  E  N  E     I  L 

M.    FRANCALEU  ,    M.    BALIVEAU  ,    DAMIS. 

H  M.     FRANCALEU, à  Damis. 

È  bien  1  une  autrefois  ,  malgré  mes  conjcûurcs , 
Vous  ficrcz-vous  encore  à  vos  heureux  augures, 
Monficurî  j'avois  donc  tort  ,  tantôt  ,  de  vous  prêcher. 
Que  lorfqu'on  veut  tout  voir  ,  il  faut  fc  dépêcher  î 
Voilà  pourtant  !  voiU  la  nouveauté. . . .  flambée  ! 

D  A  M  I  S  ,     comme  un  homme  bien  foulagi, 

(  A  part.  )  (^Haut.  ) 

Et  mon  fort  décidé  !  je   rcfpirc.  Tombée  î 

M.     FRANCALEU. 
Tout-à-plat  ! 

D  A  M  L  S. 
Tout-à-plat  ! 

M.     BALIVEAU. 
Oh  !  tout-à-plat. 
DAMIS. 

Tant  pis, 
C'cîl  qu'ils  auront  joué  comme  des  étpurdis. 
M.     B  A  L  1  V  E  A  U. 
Sifflée,   &  rcfifflce! 

D  A  M  I  S. 
Et  le  méritoit-cUe  î 
M.     BALIVEAU. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  l'Auteur  n'en  appelle. 
Le  plu^  impertinent  n'a  jamais  dit  :   j'ai  tort. 
M.     FRANCALEU. 
Celui-ci  pourroit  bien  n'en  pas  tomber  d'accord  , 
Sans  être  ,  pour  cela  ,  taxé  de  fuffifance. 
Car  jamais  le  public  n'ont  moins  de   complaifance. 
Comment  veut  il  juger  d'une  picce  en   effet  , 
Au  tintamarre  affreux  qu'r.u  Parterre  on  a  fait? 
Ah  !  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale  ; 
Mais  jamais  il  n'en  fut,  ni  n'en  fera  d'égale. 
La^  picce  éroit  vendue  aux  fiiflets  aguerris 
De  tous  les  étourneaux  des  caffés  de  Paris. 
Il  en  eft  venu  fondre   un  c<faim  !  des  nuées  ! 
Cependant  à  travers  les  brocards ,  les  huées  , 
Le  carillon  des  toux,  des   nez,  des  paix-là,  paix, 
J'ai  trouve. . . 

M.     BALIVEAU. 
Ma  foi ,  moi ,  j'ai  trouvé  tout  mauvais. 
M.     FRANCALEU. 
On  en  peut  mieux  juger  ,  p':ifque  l'on  s'en  cfcrime. 
Morbleu!  je  le  maintiens.  J'ai  trouvé...  telle  rime.... 

(  A  Darris  oui  l'écoutoit  avidement ,  &  qui  ne  l'écoute  plus.  ) 

Oui  ;  telle  rime  ,  digne  elle  feule  ,  à  mon  gré , 
de  relever  l'Auteur  que  l'on  a  dénigré. 

M.     BALIVEAU. 
Tout  ce  que  peut  de  mieux  l'Auteur  avec   fa  rime , 
Ce  fera ,  s'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anonyme  j 
£t  de  n'exetcci  plus  un  calent  fuborncur , 
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Dqnc  ies  produdtions  lui  font  fi  peu  d'honneur. 

D  A  M  I  S. 
C'eft ,  s'il  eût  réuffi  ,   qu'il  pourroit  vous  en  croire  J 
&:  demeurer  oifîf  au  fein  de  la  vidoire  , 
De  peur  qu'une   démarche  à  de  nouveaux  lauriers 
Ne  portât  quelque  atteinte  à  l'éclat  des  premiers  j 
Mais  contre  fcs  rivaux ,  &  leur  noire  malice  , 
Le  parti  qui  lui  refte  cft  de  rentrer  en  lice , 
Sans  que  jamais  il  fonge  à  la  dcfen:parcr  , 
Qu'il  ne  L"s  force  eux-mcmes  à  venir  l'admirer. 
le  Nocher ,  dans  fon  art  ,  s'inllruit  pendant  l'orage  î 
ïl  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage. 
ÎSIotre  fort  cft  pareil  dans  le  métier  des  vers  , 
Et  pour  y  triompher  ,  il  y  faut  des  revers. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
C'eft  parler  en  Poëte ,  en  héros  !  en  grand  homme  ! 

(  A  Baliveau.  ) 

Vous  ctes  ftupéfair  ,  ce  trait-l<\  vous  afTomme  î 

Vive  les  grands  efprits  pour  former  les  grands  cœurs  ! 

Mais  cela  n'appartient  qu'à  nous   autres  Auteurs.^ 

(  A  Damis.  ) 
îs'eft-ce-pas ,  mon  confrère  ? 

SCENE     IIL 

M.    FRANCALEU    M.    BALIVEAU, 
DAMIS,     M  O  N  D  O  R. 

D  A  M  I  s ,  à  Mondor  qui  U  tire  à  part. 


H 


E  bien  ? 

MO  N  D  O  R  ,  bas  &  d'un  air  conjlerné. 
Je  vous  annonce... 
DAMIS. 
Je  faî ,  je  fai.  Ma  lettre  ? 

MONDOR. 
En  voilà  la  réponfe. 
DAMIS. 
Laiiïe-nous.  Je  te  fuis.  Melfieurs  ,  permettez-moi 
D'aller  décacheter  à  l'écart  j  après  quoi  , 
je  compte  vous  rejoindre  ,  &  laiiTant  vers  &  profe  , 
Nous  nous  entretiendrons  ,  s'il  vous  plaît ,  d'autre  chofe. 

iS^^^===^;^.;r« ^f^^~ r=r-: ^^ 

SCENE       IV. 

M.  FRANCALEU,   M.    BALIVEAU. 

OM.     BALIVEAU. 
Ui ,  changeons  de  propos  Ôc  laifTons  tout  cela. 
M.     FRANCALEU. 
Si  vous  faviez  combien  j^aime   ce  t^arçon-là. 

M.     B  A  L  Tv   E  A  U. 
G'eft  qu'à  ce  que  je  vois ,  fa  marotte  eft  la  Vôtre. 
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M.     FRANCALEU. 
C'eft  que  cela  jamais  r>'a  rien  dit  comme  un  autre, 

M.     BALIVEAU. 
Belle  prérogative  ! 

M.     FRANCALEU. 
Une  Lice  !   un  Nocher  ! 
Comme  nous  n'allons  droit  qu'à  force  de  broncher  ! 
Plaît-il  i  vous  l'entendiez  ?  ,  — 

M.     BALIVEAU. 

Moi  ,  non  -,  j'avois  en  tête 
La  lettre  de  cachet ,  qui ,  dites-vous ,  eft  prête. 
M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Ce  jeune  homme  n'eft  pas  du  commun  des  humains. 
Les  Grands-Seigneurs  dc)à  fc  l'arrachent  des  mains. 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
3'enrage  î  Revenons ,  de  grâce  ,  à  la  promclTc , 
Dont  vous  m'avez  flatté  tantôt  pendant  la  pièce. 

M.     FRANCALEU. 
Vous  parlez  d'une  pièce  >  Ah  î  s'il  en  fait  jamais , 
Ce  fera  de  l'exquis  :  c'eft  moi  qui  le  promets  i 
It  je  dcfierois  bien  la  cabale  d'y  mordre. 

M.     BALIVEAU. 
Parlez  î  Aurai-je  enfin  ,  n'aurai-jc  pas  mon  ordre  ? 

M.     FRANCALEU. 
ïh  !  tranquillifez-vous  !  Soyez  fiir  de  l'avoir. 
Oui  ,   vous  ferez  content ,  ce  foir  même  j  ce  fcir  ! 
C'eft  le  terme  qu'il  prend.  Votre  affaire  ell  certaine. 
Et  tenez  fon  retour  va  vous  tirer  de  peine  ; 
Car  je  gagcrois  bien  que,  tout  en   badinant. 
L'ordre  eu  dans  le  paquet  qu'il  ouvre  maintenant. 

M.     BALIVEAU. 
Qu'il  ouvre  maintenant  !  Qui  ? 

M.     FRANCALEU. 

Celui  qui  nous  quitte. 
M.     BALIVEAU. 
Plaît-il  î 

M.     FRANCALEU. 
Etcs-vous  fourd  î  Cet  liomme  de  mérite. 
M.     BALIVEAU. 
Monfîeur  de  l'Empirce  ? 

M.    FRANCALEU. 

Et  qui  donc  ? 
M.     BALIVEAU. 

Quoi  î  c'eft  lui , 
Dont  le  zèle  ,  pour   moi  foUicite    aujourd'hui  ! 

M.     FRANCALEU.^ 
Lui-même.  Il  a  trouvé  que  vous  jouiez  en  maître  : 
Et  votre  admirateur ,  autant  que  l'on  doit  l'être , 
11  vent  vous  enrôler  pour  un  mois  parmi  nous. 
Woi ,  le  voyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  vous , 
J'ai  dû  le  mettre  au  fait  de  ce   qui  vous  intrigue  , 
tt  des  égaremens  de  votre  Enfant  prodigue  : 
11  a  fur  cène  affaire  ,  obligeamment  pris  feu  , 
Comme  fi  c'eût  été  la  ficnnc  propre. 

M.     BALIVEAU. 
Adieu. 
M.     FRANCALEU,  l'arrêtant. 
Comment  donc  ? 

M.     BALIVEAU. 
Vous  avci  opéré  des  prodiges  I 
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M.     FRANCALEU. 
Monfieur  le  Capitoul  vous  avez  des  vertiges  ! 
M.     BALIVEAU. 
Fh  î  c'ert:  -^ous  qui  ,  plutôt  que  mon  neveu  cent  fois  , 
Mériteriez. . .    Je  fuis  le  moins  lenfé  des  trois. 
Serviteur  ! 

M.     FRANCALEU. 
Mais  encor!  entre  amis  l'on  s'expliqua. 
Ne   pourroit-on  favoir.  quelle  mouche  vous  pique  ? 
Quoi  î  lorfque  nous  tenons. . . 

M.     BALIVEAU. 

Non  !  nous  ne  tenons  rien  , 
Puifqu'il  faut  vous  le  dire  ',  êc  cet  homme  de  bi;n , 
Au  mérite  de  ciui  vous  êtes  fi  fenfible  , 
Ift  le  pendait  a   qui  j'en  veux. 

M.     FRANCALEU. 
Eft-il  pofTible  ? 
M.     B  AL  I  V_E  A  U. 
le  voilà  î  Maintenant  ,  foyez  émerveillé 
Du  jeu  de  la  furprifc  où  j'ai  tantôt  brillé. 
Si  j'euiïe  vu  le  diable  ,  elle  eût  été  moins  grande, 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Je  vous  en  offre  autant.  A  préfent  je  demande. 
Où  vous  prenez  le  mal  que  vous  m'en  avez  diu 
Un  garçon  ftudieux ,  de  probité  ,  d'efprit  -, 
Beau  feu  judiciaire  -,  en  qui  tout  fe  raircmbb  i 
Un  phénix  ,  un  tréfor. . . 

M.     BALIVEAU. 

Un  fou  qui  vous  relTemble  ! 
Allez  ,  vous  méritez  cette  apoftrophe-U. 
De  bonne  foi ,  fîed-il ,  à  l'âge  où  vous  voilà , 
Fait  po4r  moriginer  la  jeuneffe  étourdie  , 
Que  par  vous-même ,  au  mal  ,  elle  foit  enhardie  ? 
Et  que   récervelé  ,  qui  me  brave  aujourd'hui , 
Au  lieu  d'un  adverfaire  ,   en  vous  ,  trouve  un  appuîî 
Il  verfîfiera  donc  ?  le  beau  genre  de  vie  ! 
Ne  fe  rendre  fameux  qu'4  force  de  folie! 
Etre  ,  pour  ainfî  dire,  un  homme  hors  des  rangs! 
Et  le   jouet  titré   des  petits  ôc  des  grands  ! 
Examinez  las  gens  du  métier  qu'il  embrafTe. 
La  parefTè  ou  l'orgueil  en  ont  produit  la  race  ', 
Devant  quelques  oifîfs  elle  peut  triompher , 
Mais ,  en  bonne  police  ,  on  devroit  l'étouH'er. 
Oui  !  comment  foufFre-t-on  leurs  licences  extrêmes  ? 
Que  font-ils  pour  l'Etat  ,  pour  les  leurs ,  pour  eux-mêmes? 
De  la  fociéte  véritables   frelons , 
Chac?jn  les  y  méprife  ,•  &  craint  buts  aiguillons. 
Damis  eût  figuré  dans  un  pofle  honorable  •, 
Mais,  ce  ne  fera  plus  qu'un  gueux ,  un  miférable  , 
A  la  perte  duquel  ,   en  jiiomme   infatué  , 
Vous  aurez  eu  l'honneur  d'avoir  contribué. 
Félicitez-vous  bien  !  l'œuvre  eft  trcs-méritoire  î 

M.     FRANCALEU. 

Oncle  indigne  à  jamais  d'avoir  part  à  la  goirc 
D'un  neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honoré  ! 
Savez-vous  ce  que  c'eH:  que  tout  ce  long  narré  ? 
Préjugé  populaire  ,  efprit  de  boMnjeoi'îe  , 
De  tout  tems  gendarmé  centre  la  poéfie 
Mais   apprenez  de  moi ,   qu'un  ouvrage  d'éclat , 
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Innoblit  bien  autant  qu6  ït  Capicoulac.  ^ 

Apprenez.  .  . 

M.  B  À  irr-v^ï.  A  u. 

Apprenez  de  moi  ,  qu'oji  ne  voit  guère 
Les  honacuis ,  en  ce  iiocle  ,   accujillir  la  liitertf  : 
Et  que  la  pauvreté  ,  par  qui  toiit  s'avilit , 
Dégrade  quclqucibis ,  mais  jamais  n'enaoblic. 
forgez-vous  tics  plaiiîrs  de  toutes  les  efpcCv^s.        .  .    . 
On  t'ait ,   comme  on  l'eutcn'l ,  qu.uid  on  a  vos  richclTes  ; 
Mais  lui,  que  voulez-vous  qu'il  devienne  à  la  Hn  î 
Son  partage  aifuré ,  c'ei'c  la  ioii  Se  la  faim. 
Et,  d'un  oeil  fatistait ,  on  veut  que  je  le  voie? 
Soit  y  à  vos  vilions  je  l'abandonne  en  proie. 
Il  peut  fe  repofer  de  les  nobk^s  deftins 
Sur  ceux  qui  .  dites-vous ,  le  l'arrachent  dts  mains. 
Qu'il  périlfe  1  II  cil  libtc.  Adieu. 

M.     F  R  A  N  C  À  L  EU. 
Je  vous  arrête  , 
T.n  véritable  ami  ,  dont  la  réplique  cit  prête  , 
Et  vais  vous  faire  voir  ,  avec  prtcillon  , 
Que  nous  ne  Tommes  pas  des  gens  à  vilIon. 

Si  j'admire  en  Damis  un  don  qui  vous  irrite; 
\'orre  chagrin  me  touche  autant  que  Ion  mérite  i 
Ahn  donc  que  Ton  fort  ne  vous  alarme  plus  , 
Je   lui  donne  ma  fille  avec  cent  mille  ecus. 

M.     BALIVEAU. 
Qu'entends-jc  î 

M.    ï  R  A   N  C  A  L  E  U. 
Airurément ,  c'eft  n'ctre  pas  à  plaindre  j 
Car  elle  a  de  l'elpric ,  eft  belle  ,  faire  à  peindre. 
Holà,  quelqu'un!  vous-mcme  en  jugerez  ainli.J 

(  A  fon   valet.  ) 
Que  l'on  cherche  Lucilej  &  qu'elle  vienne  ici. 

(A  part.  ) 

AulTî  bien  elle  héfite ,   fie  ripn  ne  fe  décide. 

(  A  M".   Baliveau.  ) 

Qu'eft-ce  ?  vous  molliircz  ?  votre  front  fe  déride  ? 
Vous  paroilTcz  tniu  î 

'  M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 

Je  le  fuis  en  etî'et. 
Vous  êtes  un  ami  bien  rare  &  bien  parfait! 
Un  procédé  li  noble  eft-il  imaginable? 
Ne  me  trouvez  donc  pas  ,  au  tond  ,  lî  condamnable. 
Nous  perçons  l'avenir  ainlî  que  nous  pouvons  ; 
Et  fur  le   train  des  moeurs  du  fîecle  où  nous  vivons. 
Quand  à  faire   des  vers  un  jeune  efprit  s'adonne  j 
Même  en  l'applaudilTant ,  |e  vois  qu'on  l'abandonne. 
Damis ,  de  ce  côté ,    fe  rorre  avec  chnbur  , 
Et  je  ne  lui  pouvois  pardonner  fon  malheur  i 
Mais ,  des  que  d'un  tel  choix ,  votre  bonté  l'honotc. . , 


t^K 


54  LAMÉTROMANIE, 


SCENE     V. 

M.  F  R  A  N  C  A  L  E  U  ,   M.    BALIVEAU. 
D  A  M  I  S. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U  ,  à  Damis, 

VEnez  ,  venez ,  Monfieur  ,  une  autrefois  encore 
Vous  ferez  à  la  Cour  notre  foUiciteur. 
Vous  vous  flattiez  ,  ce  foir  ,  de  contenter  Monfîeur. 

D  A  M  I  S,  à  M.  Baliveau. 

M'avez-vous  trahi  î 

M.     B  A  E  I  V  E  A  U. 

Non.  Qu'entre  nous  tout  s'oublie 
Damis.  Voici  quelqu'un  qui  nous  réconcilie  -, 
Qui  fîgiiale  ,  à  tel  point,  fon  amitié    pour  nous. 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  que  j'eus   fur   vous  -, 
Monfîeur  vous  fait  l'honneur  de  vous  choiiîr  pour  gendte. 
(  Voyant  Damis  interdit.  ) 

Ainfi  que  moi  ,  la  chofe  a  lieu  de  vous  furprcfidrc  j 
Car  de   quelques  talens  dont  vous  fulîiez  pourvu , 
Nous  n'ofions  efpércr  ce  bonheur  imprévu. 
Mais  la  joie  auroit  dû  ,   fulpendant  fa  puilFance  , 
Avoir  déjà  fait  place  à  la  reconnoiflanr.e. 
Tombez  donc  aux  genoux  de  votre  bienfaiteur, 

D  A'  M  I  S  ,   d'un  air  embarafft. 
Mon  oncle. , . . 

M.     FRANCALEU. 
Hé  bien  î 

DAMIS. 
Je  fuis. . . 
M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Quoi  î 
DAMIS. 

L'humble  adorateuî- 
Des  grâces ,  de  l'efprît ,  des  vertus  de  Lucile  ; 
Mais  de  tant  de  bontés  l'excès  m'eft  inutile. 
Rien  ne  doit  l'emporter  fur  la  foi  des  fcrmens , 
Et  j'ai  pris,  ea  mot  ,  d'autres  engagemens. 

M.     FRANC  AL  E  U. 
Ha! 

M.     BALIVEAU. 
Le  voilà  cet  homme  au-defTus  du  vulgaire  , 
Dont  vous  vantiez  l'efprit  &  la  judiciaire-, 
Qui  tout-à-l'heure  étoit,  un  phénix  un  tréfor  ! 
Hé  bien!  de  ces  beaux  noms  le  nommez -vous  encor  ? 
Va  !  maudit  foit  i'indant ,  où  inon  malheureux  frerc 
M'embarralïa  d'un  monitre ,  en  devenant  ton  pçre. 

SCENE 
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SCENE      VI. 

M.  FRANCALEU,   DAMIS. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

MOnficur ,  la  poéfîe  a  fcs  licences  -,  mais 
Celle-ci  palfe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets  : 
Et  vocre  oncle  ,  entre  nous ,  n'a  pas  tort  de  fc  plaindre. 

DAMIS. 

Les  inclinations  ne  fauroienc  fe  contraindre. 
Je  fuis  fâché  de  voir  mon  oncle  mécontent  j 
Mais  vous-mrme  à  ma  place  ,  en  auriez  fait  autant  j 
Car  je  vous  ai  l'urpris  louant  celle  que  j'aime  , 
A  la  louer  en  homme,  épris  plus  que  moi-mcme  ; 
Et  dont  le  fentim»nt  fur  le  mien  renchérit. 

M.     FRANCALEU. 

Comment  !   la  connoîtrois-je  ? 

DAMIS. 

Oui  -,    du  moins  fon  cfpric* 
Grâce  à  l'heureux  talent  dont  l'orna  là.  nature , 
Il  eft  connu  par-tout  où  fe  lit  le  Mercure. 
C'eft  là  ,  que  fous  les  yeux  de  nos  lecteurs  jaloux  , 
L'amour,  cntr'cUc  ôc  moi,  forma  des  nœuds  fi  douv. 

M.     FRANCALEU. 

Quoi  !  ce  feroit  î  Quoi  ! . . .  C'eft. . .  la  Mufe  originale 
Qui ,  de  fes  impromptus ,  tous  les  mois  nous  régale  î 

DAMIS. 
Je  ne  m'en  cache  plus.  j 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Ce  bel  efprit  fans  pair  î 

DAMIS. 
Hé  oui» 

M.     FRANCALEU. 

Meriadec  ,  de  Kerfîc. . .  de  Quimper. . . 

DAMIS. 

En  Bretagne  !  elle-même!  Il  faut  être  équitable. 
Avouez  maintenant  :  rien  eft-il  plus  fortable  ? 

M.     FRANCALEU,  éclatant  di  rire* 

EmbralTcz  -  moi  ! 

DAMIS. 

De  quoi  riez-vous  donc  fi  haut  ? 

M.     FRANCALEU. 

Du  pauvre  oncle  qui  s'eft  défarouché  trop-tôt  j 
Mais  nous  l'appaiferpns  i  rien  n'eft  gâté. 
DAMIS. 

Sans  doiiCA. 
Il  foitira  d'erreur  pour  peu  qu'il  nous  écoute. 
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tét  lamétromanie; 

M.     FRANCALEU. 

Gh  !  c'cft  vous  qui  ,  pour  peu  que  voiis  nous  écoutiez  , 
LaifTcrez ,  s'il  vous  plaît ,  l'crieur  où  vous  cticz. 

D  A  M  I  S. 

Quelle  erreur!  qu'infinue  un  pareil  verbiage? 

M.     FRANCALEU. 
Que  vous  comptez  en  vain  faire  ce  mariage. 

D  A  M  I  S. 

Ah!  vous  aurez  beau  dire. 

M.     FRANCALEU. 

Et  vous  beau  protcfter  ! 
D  A  M  I  S. 
Je  l'ai  mis  daiw  ma  tête. 

M.     FRANCALEU. 
Il  faudra  l'en  ôter. 
D  A  M  I  S. 
Parbleu  non  î 

M.     FRANCALEU. 
Parbleu  fi  !  Parions. 

D  A  M  I  S. 

Bagatelle  î 
M.     FRANCALEU. 
La  perfonne  pourroic,  par  exemple  ,  être  telle... 

DAM   I  S. 
Telle  qu'il  vous  plaira  :  fuffit  qu'elle  ait  un  nom. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Mais  laiiTez  dire  un  mot!  Ôc  vous  verrez  que  non. 

D  A  M  I  S. 
Rien  !  rien  ! 

M.     FRANCALEU. 
Sans  la  chercher  fi  loin... 
D  A  M  I  S. 

J'irois  à  Romç. 
-•■  M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

(iMoi  faire  ? 

D  A  M  I  S. 
L'époufcr.  Je  J'ai  promis. 

M.     FRANCALEU. 

Quel  homme  ! 
D  A  M  I  S. 
It  tout  en  vous  quittant  j'y  vais  tout  difpofer. 

M.     FRANCALEU. 
Oh  !  difpofez-vous  donc  ,   Monfieur ,  à  m'époufer. 
A  m'époufer,  vous  dis- je  î  Oui  ,  moi!  moi!  C'eft  raoi-mênjc  , 
Qui  fuis  le   bel  objet  de  votre  amour  extrême. 

D  A  M  I  S. 

Vous  ne  plaifaniez  point? 

M.     FRANCALEU. 

Non  5  mais  en  vérité  , 
3'ai  bien,  à  vos  dépens,  jufqu'ici  plaifànté  -, 
Quand ,  fous  le  mafquc  heureiu  qui  vous  domioit  le  change  ^ 
Je  vous  faifois  chanter  des  vers  à  ma  louange. 
Voilà  de  vos  arrêts ,  Meilleurs  les  gens  de  goût  ! 
L'ouvrage  eit  peu  de  chofc  ,  &:  le  feul  nom  fait  tout. 

Oh  ça ,  laiffons  donc-là  ce  burlefque  himenée. 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviez  donnée. 
Ne  fongeons  déforajais  qu'à  nous  dédommagée 


COMÉDIE.         ^/  «Ir 

De  la  faute  où  ce  jeu  vicnc  de   nous  engager. 
Je  vous  fais  perdre  un  oncle ,  &  je  dois  vous  le  rendre* 
Pour  cela  je  pcriîfte  à  vous  nommer  mon  gendre. 
Ma  fille  ,  en  cas  pareil  me  vaudra  bien ,   je   croi , 
ît  n'eil   pas  un   parti  moins  Jbrtable  que  moi. 
Tenez ,  lui  pourriez-vous  rcfufcr  quelqu'cftimc  î 

D  A  M  I  S  ,  bas. 

Ah!  Lifctte  la  fuit!  malheur  à  l'anonyme  î 

K^  — ■>>. 

SCENE    VII. 

M.  FRANC  AL  EU,    DAMIS,LUCILE> 
LISETTE. 

M.     FRANCALEU. 

MIgnone  ,  venez  ça.  Vous  voyez  devant  vous , 
Celui  dont  j'ai  fait  choix  .pour  être  votre  époux. 
Ses  talens. . . 

LISETTE. 
Ses  talens  î  C'eft  où  je  vous  arrête... 

M.     FRANCALEU. 
Qu'on  fc  taifcî 

LISETTE. 
Apprenez. . . 

M.     F  R  A  N  G-^A  L  E  U. 

Ne  me  romps  pas  la  têtc^ 
Coquine  î  tu  crois  donc  que  je  fois  à  fentir 
Que  tout  le  jour  ici  tu  n'as  fait  que  mentir? 

DAM    l  S  y  bas  â  M.  Francaleu. 
Faites  qu'elle  nous  laiflc  un  moment  j  &  pour  cauft. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Va-t-cn. 

LISETTE. 

Qu'auparavant  je  vous  difc  une  choft. 
M.     FRANCALEU. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LISETTE. 


Et  moi  ,  je  veux  parler..     / 


Tenez  !  voilà  l'auteur  que  l'on  vient  de  fifflcr. 
D  A   U  \  S,  à  M,  Francaleu^ 

Maintenant ,  clic  peut  reftcr. 

M.     FRANCALEU. 
L'impertinente  ! 
D  A  M  I  S. 
A  dit  vraL 

L  I  S  E  T  T  E  ,  <i  l'oreille  de  Lucile. 

Tenez  bon ,  je  vais  chercher  Dorante, 
{.Elle  fort,) 

l'A 


a  LAMÉTROMANIÎ, 

S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

M.    FRANCALEU,   DAMIS.  LUCILE. 

M.     FRANCALEU. 

y  X  Lie  a  dit  vrai  ? 

D  A  M  I  S. 
Trèi-vrai. 
M.     FRANCALEU. 

La  nouvelle  ,  en  ce  cas , 
3^'étonne  bien  un  peu  :  mais  ne  me  change  pas. 
!Non  ,  je  n'en  rabats  rien  de  ma  première  eftimei 
loin  delà  ,  votre  chute  eit  fi  peu  légitime  , 
fait  voir  tanr  de  rivaux  décharnés  contre  vous  , 
Qu'elle  prouve  combien  vous   les  fiirpaffez  tous, 
ît  ma  fille  n'efi:  pas  non  plus  fi  mal  habile. . . 

L  U  C  I  L  E. 
Mon  perc. . . 

D  A  M  I  S. 
Permettez  belle  Se  jeune  Lucile. . . 
L  U  C  I  L  E. 

Permettez-moi ,  Monfieur ,  vous-même  de  parier. 

>lon  père  ,  il  n'eft  plus  tems  de  rien  diffimuler. 

D'un  père  ,   je  le  fai ,  l'autorité  fuprême  , 

Indique  ce  qu'il  faut  qu'on  haïiTe  ou  qu'on  aime  \ 

34ais ,   de  ce  droit,   jamais  vous  ne  fûtes  jaloux. 

Aujourd'hui  même  encor ,  vous  vouliez  ,  difiez-vous  y 
,^/Que  par  mon  propre  choix  je  me  rendifTe  heureufe  \ 
-  •  Vous  vous  en  étiez   fait  une   loi  généreufe  : 
;    It  c'efl:  ainfi  qu'un  père  ell  toujours   adoré  j 
,    It  que  moins  il  effc  craint ,  plus  il  efi:  révéré. 
\   Vous  m'avez  ordonné  fur-tour  d'être  fincere  , 
;    ït  d'ofer  là-deflus  m'explrquer  fans  myftere. 
^   "Hon  devoir  le  veut  donc  ainfi  que  mon  repos. 

M.     FRANCALEU. 

{Bas.) 
Au  fait.  J'augure  mal  de  cet  avant  propos. 

LUCILE. 

Parmi  les  jeunes  gens  que  ce  lieu-ci  raflemble. .  , 

M.    FRANCALEU. 
Ah  î  fort  bien. 

LUCILE. 

Raflurez  votre  fille  qui  tremble  ,  • 

Ht  qui  n'ofe  qu'à  peine  embrafier  vos  genoux.  ' 

M.     FRANCALEU. 
Vous  penchiez  pour  quelqu'un  î  J'en  fuis  fâché  pour  vous  \ 
Pourquoi  tardiez-vous  tant  à  me  le  venir  direî 

LUCILE. 
C'eft  que  celui  vers  qui  ce  doux  penchant  m'attire  , 
Eft  le  feul  juftemsnt  que  vous  aviez  exclus. 


COMÉDIE.  4p^ 

M.    FRANCALEU. 

Quoi  !  ^uand  j'ai  mes  raifons. . . . 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  ne  les  avez  plus. 
Son  cœur  ,  à  mon  égard ,  étoit  félon  le  vôtre. 
Vous  craigniez  qu'il  ne  fut  dans  les  liens  d'une  autre  : 
Et  jamais  un  foupçon  ne  fut  <î  mal  fondé. 
Il  m'adore  :  &  de  moi ,  prcs  de  vous  fécondé. . . 
Ah!  je  lis  mon  arrêt  fur  votre  front  fcvere  ! 
Hé  bien  !  j'ai  mérité  toute  votre  colère  ! 
Je  n'ai  pas  contre  moi  fait  d'afTcz  grands  efforts. 
Mais  cft-ce  donc  avoir  mérité  mille  morts  ? 
Car  enfin ,  c'eft  à  quoi  je  ferois  condamnée  , 
S'il  falloit  à  tout  autre  unir  ma  deftinée. 
Non  !  vous  n'ufercz  pas  de  tout  votre  pouvoir  ; 
Mon  père  !  accordons  mieux  mon  ciiur  &  mon  devoir. 
Arrachez-moi  du  monde  ,  à  qui  j'ctois  rendue  ! 
Hélas  !  il  n'a  brillé  qu'un  inllant  à  ma  vue  ! 
Je  fermerai  les  yeux  fur  ce  qu'il  a  d'attraits. 
Puifle  le  Ciel  m'y  rendre  infenfible  à  jamais! 

M.  FRANCALEU. 
La  fottc  chofe  en  nous  que  l'amour  paternelle  î 
Ne  fuis-je  pas  déjà  prêt  à  pleurer  comme  elle  !   %y' 

D  A  MI  S.    ' 
Eh  !  lailTez-vous  aller  à  ce  doux  mouvement  , 
Monficur,  ayez  pitié  d'elle  Se  de  fon  amant. 
Je  ne  vous  rcjoignois  ,  après  ma  lettre  lue , 
Que  pour  fervir  Dorante  à  qui  Lucile  cil  due. 
LaifTez-là  ma  fortune  &  ne  fongez  qu'à  lui. 

M.     FRANCALEU. 
Votre  ennemi  mortel!  qui  vouloit  aujourd'hui... 

D  A  M  I  S. 
souffrez  que  ma  vengeance  à  cela  fe  termine. 
M.     FRANCALEU. 
Mais  c'eft  le  fils  d'un  homme  ardent  à  ma  ruine  ! 

D  A  M   I  S  ,  /ui  remettant    une  lettre  ouverte. 
Non  :  voilà  qui  met  fin  à  vos  inimitiés. 

SCENE    DERNIERE. 

DORANTE,   Mr.    FRANCALEU,  DAMIS. 
LUCILE,    LISETTE. 

DORANTE, y«  jettant  aux  genoux  de  M,  FrancaUu, 

ECoutcz-moi  ,    Monneur  !  ou  je  meurs  à  vos  pieds. 
Apres  avoir  percé  le  cœur  ae  ce  perfide. 
Il  eft  tems  que  je  rompe  un  fitcnce  timide. 
J'adore  votre  filb.  Arbitre  de  riion  fort. 
Vous  tenez  en  vo.s  mains  ic  ma  vie  Ôc  ma  mort. 
Prononcez,  &  fouifrcz  cependant  que  j'crpcrc. 
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Un  malheureux  procès  vous  brcruille  avec  çion  pcrc. 
Mais  vous  fûtes  amis  :  il  m'aime  tendrement  ', 
Le  procès  finiroit  par  fon  dcfiltement. 
Je  cours  donc  m.'  jetter  à  fes  pieds  comme  aux  vôtres! 
Faire  ,  à  vos  intérêts  ,  immoler  tous  les  nôtres  ! 
Vous  réunir  tous  deux  ,  tous  deux  vous  émouvoir  , 
Ou  me  laiiTer  aller  à  tout  mon  dcfefpoir  î 

(  A  Demis,  ) 

D'une  ou  d'autre  façon  tu  n'auras  pas  1%  gloire  , 
Traître  de  couronner  la  méchanceté  noire  , 
'    Qui  croit  d'avoir  ici  difpofé  tout  pour  toi  •, 
ït  qui  t'a  fait  écrire  à  Paris  contre  moi. 

\  D  A  M  I  S. 

\  Infin  l'on  s'entendra  ,  malgré  votre  colère. 
*  J'ai  véritablement  écrit  à  votre  père  , 
/   Dorante  ;  mais  je  crois  avoir  fait  ce  qu'il  faut. 
l    Monfîeur  tient  la  réponfe ,  6c  peut  lire  tout  haut. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U ,  //V. 

Aux  traits  dont  vous  peigne:^  la  charmante  Lucile , 
Je  ne  fuis  pas  furpris  de  C amour  de   mon  fils. 
Par  fon  médiateur  il   eft  des  mieux  fervis  ; 
Et  vous  plaide^  fa  caufe  en  orateur  habile^ 
La  rigueur  ^  il  efi  vrai  ^  feroit  très-inutile  , 

Et  je    défère  à  vos  avis. 
Refie  h.  lui  faire  avoir  cette  beauté  quil  aime. 

Il  n'aura  que  trop  mon  aveu. 

Celui  de  Monfîeur   ErancaUu 

Vuijfe-t-il  sobtenijfde  mêmeX 
Tarlei  ,  prejfei  ,  priei  !  je  defre  a  l'excès 
Que  fa  fille  ,  aujourahui  termine;  nos  procès  y 
Et  que  le  don  d'un  fils  quun  tel  ami  protège  ^ 
Entre   votre  hôte  &  moi  renouvelle    a  jamais 

La  vieille  amitié  du   Collège. 

METROPHILE, 

{A  Dorante.) 
MaîtrefTe  ,  amis ,  parens ,  puifque   tout  eft  pour  vous  5 
Aimez  donc  bien  Lucile  ,  &  foyez  fon  époux. 

DORANTE 
(  Baifant  la  lettre.  )  [A  Lucile.  ) 

Ah,  Monfieurî  ô  mon  pcre  !  Enfin  je  vous  pofTede. 

D  A  M  I  S. 
Sans  en  moins  eftiraer  l'ami  qui  vous  la  ccde. 

DORANTE. 
Cher  Damis  î  vous  devez  en  effet  m'en  vouloir; 
Et  vous  voyez  un  homme..* 


/  C  O  \i  é  D  11,     ^  7» 

D  A  M  I  S. 

Heureux. 

DORANTE. 

Au  défcfpoir. 
Je  fuis  un  moudre  ! 

D  A  M  I  S. 

Non  i  mais  en  termes  honnêtes , 
Amoureux  ôc  François ,  voilà  ce  que  vous  êtes. 

DORANTE. 

"Un  furieux  !  Qui  plein  d'un  ridicule  cflFroi , 
Tandis  qu'il  agiÛbit  li  noblement  pour  moi , 
Impitoyablement  ai  fait  fiffler  fa  pièce. 

D^À  "M  r  S. 

Quoi  ! . . .  Mais  je  m'en  prends  moins  à  vous  qu'à  la  rtaîtrcffii 
Qui  vous  a  confié  que  j'en  étois  l'auteur. 
Je  fuis  bien  confole  !  J'ai  fait  votre  bonheur. 

DORANTE. 

J'ai  demain,  four  ma  part,  cent  places  retenues j 
Tt  veux  ,  après-demain  vous  faire  aller  aux  nues. 

D  A  M  I  S. 

Non!  j'appelle  en  auteur  foumis,  mais  peu  craintif} 
Du  Parterre  en  tumulte  ,  au  Parterre  attentif. 
Qu'un  lî  frivole  foin  ne  trouble  pas  la  fête. 
Nfc  fongez  qu'aux  plailirs  que  l'Himen  vous  apprête. 

Vous  à  qui  cependant  je  confacrc  mes  jours  , 
Muses  !  tenez-moi  lieu  de  fortune  &  d'amours. 


F  I  N. 
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